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Aujourd’hui la Turquie fête ses dix ans

4e édition du Festival international 
de musique de chambre

Opus Amadeus du 14 avril au 26 mai

Prix Littéraire
Notre Dame de Sion

Le journal francophone Aujourd’hui la Turquie célébrait le 17 avril ses dix ans d’existence lors d’une réception or-
ganisée au Palais de Belgique, en présence de nombreux invités de marque. Cette soirée fut aussi l’occasion pour le 
Consul général de Belgique à Istanbul Henri Vantieghem de célébrer une fois de plus la francophonie, tout en mesu-
rant l’impact et l’importance d’un journal francophone en Turquie, une sorte d’« intermédiaire » entre les cultures.

Directeur
de la publication

Dr. Hüseyin Latif

Les petites notes…
Le 17 avril dernier, le 10e anniversaire 
de notre journal a été célébré au Pa-
lais de Belgique à Istanbul en présence 
de nombreux invités. M. Henri Vantie-
ghem, le Consul général de Belgique à 
Istanbul ; Mme Muriel Domenach, le 
Consul général de France à Istanbul 
et M. Murat Yalçıntaş, l’ancien prési-
dent de la chambre de commerce d’Is-
tanbul, ont souligné dans leur discours 
l’importance d’un journal francophone 
dans un pays non-francophone.

L’écrivain Şebnem İşigüzel, 
lauréate de l’année 2015 pour 
son roman Venüs

(lire la suite page 5)

(lire la suite page 11)

L’avancée :
la Jordanie du Nord au Sud

« Ce soir, nous célébrons la francophonie. 
Une question se pose : est-ce la Belgique 
qui est française ou bien la France qui a 
été influencée par la Belgique ? Car cha-
cun sait que Charlemagne était originaire 
de Liège. S’il avait vécu à notre époque, il 
aurait eu un passeport belge », a-t-il plai-
santé. « Avec la France, nous partageons 
de nombreux intérêts communs, 
des positions humanistes relati-
ves aux droits individuels, mais ce 
soir n’est pas celui de la Belgique 
mais bien d’Aujourd’hui la Tur-
quie », a ensuite ajouté le Consul 
général de Belgique. Interrogé plus 
tard dans la soirée par le journal, 
M. Henri Vantieghem estime que 
celui-ci est indispensable pour les 
expatriés qui ne maîtrisent pas la 
langue turque, mais qui sont dé-
sireux d’en apprendre davantage 
sur le pays.

De son côté, le Consul général de France 
à Istanbul, Mme Muriel Domenach, a 
rappelé dans son discours « la profonde 
diversité » qui unit l’ensemble des activi-
tés francophones partagées par le jour-
nal depuis dix ans maintenant. « La fran-
cophonie n’appartient pas seulement à la 
France, mais également à la Suisse, à la 
Belgique et aux pays du Maghreb ». « Je 
me félicite que d’autres que nous mettent 
également en œuvre la francophonie quotidiennement », a-t-elle ensuite ajouté, 

avant de conclure en lançant un défi au 
journal, celui de développer à l’avenir sa 
diffusion dans les pays du Maghreb.

Dans son discours, Murat 
Yalçıntaş, ancien président 
de la Chambre de Commerce 
d’Istanbul, a illustré en quel-
ques mots l’histoire du men-
suel francophone par une 
phrase d’Antoine de Saint-
Exupéry : « Faites que votre 

rêve dévore votre vie, avant 
que la vie ne dévore votre rêve » 
après avoir remercié chaleureu-
sement le travail de son fonda-
teur Hüseyin Latif et de toute 
son équipe.

(lire la suite page 6)

Les enjeux des élections 
législatives du 7 juin
Rencontre avec Soli Özel

Retrouvez les chroni-
ques de Valérie Sanchez 
et Ertuğrul Ünlüsü sur 
notre site internet.



Portrait de Selina Doğan Özuzun,
candidate en tête de la liste du CHP à Istanbul

Elections législatives : la menace d’une 
« Constitution AKP » soude l’opposition
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Selina Doğan, parlez-nous de vous, de 
votre parcours. 
J'ai effectué mes études dans une école 
arménienne d’Istanbul où je suis née, et 
j’ai poursuivi mes études dans un lycée 
français. Ensuite, je me suis tournée 
vers des études de droit et je me suis 
spécialisée sur la question des droits de 
l’Homme. J’ai participé à des séminaires 
au sein du Conseil de L’Europe au sujet 
d’organisations non gouvernementales. 
J’ai toujours été très active sur les ques-
tions sociales et culturelles. Je me suis 
portée volontaire pour créer des projets 
au sein de la communauté arménienne. 
Depuis quatorze ans, je suis avocate spé-
cialisée dans le domaine de l’entreprise.
Qu'est-ce qui vous a motivée à vous 
lancer dans la politique et surtout, à 
vous présenter au sein du CHP ?
J’ai été élevée dans une famille sociale-
démocrate. Mon père fait partie depuis 
trente ans du CHP. Déjà, lorsque vous 
êtes né dans une famille arménienne en 
Turquie, c’est impossible d’échapper à la 
politique. Le CHP avait déjà déclaré qu’il 
pensait désigner un candidat apparte-
nant à la communauté arménienne de 
Turquie. Il tenait aussi à ce que ce soit 
une femme. Je me suis donc dit qu’il y 
avait bien là une volonté de transforma-
tion et de changement au sein du parti. 
Ils ont lancé un appel historique. J’ai 
voulu faire partie de ce changement et de 
cette évolution en me présentant. Même 
si le CHP est souvent critiqué pour ses 

politiques « unitaires », kémalistes et pa-
triotes, il est en même temps en voie de 
toucher une part de la société d’une ma-
nière plus incisive.
En tant que femme et politicienne, 
quelles actions pourraient selon vous 
améliorer la condition de la femme en 
Turquie ? 

Nous devons encourager la présence des 
femmes sur le marché du travail en gé-
néral. Notamment au sein de l’Assemblée 
nationale, en ce qui concerne le pouvoir 
administratif et juridique. Il faudrait 
aussi améliorer les conditions du congé 
maternel de manière à encourager les 
femmes à reprendre leur travail. Il ne 
faut pas sous-estimer le rôle de la femme 
dans les médias. Aujourd’hui, les femmes 
sont considérablement visibles dans les 
médias mais pas assez présentes dans 
les postes de direction qui peuvent faire 

évoluer l’opinion publique. D’autre part, 
je pense qu’il faudrait augmenter les ef-
fectifs de femmes au sein des autorités 
judiciaires et administratives qui veillent 
à la garantie de nos libertés.
Quels sont les enjeux des prochaines 
élections qui auront lieu le 7 juin pro-
chain, notamment pour le CHP ?
Comme je viens de le préciser, le CHP a 
fait souffler un vent nouveau en intégrant 
les représentants des différents groupes 
de la société dans ses listes de candida-
ture et en organisant les primaires au 
sein du parti. De plus, les femmes et 
les jeunes amèneront un nouveau souf-
fle au parti. Ils constituent à eux seuls 
un dynamisme, une nouvelle approche 
qu’il faut accueillir et apprécier. Donc je 
pense que le CHP devrait gagner de nou-
veaux électeurs.
Vous êtes d’origine arménienne, si 
vous êtes élue, pensez-vous apporter 
des changements sur la question des 
minorités en Turquie ?
Il faut distinguer le parti au pouvoir et 
le parti d’opposition. Lorsque l’on est au 
pouvoir, on a sans doute plus de possi-
bilités. Mais dans tous les cas, j’utiliserai 
les instruments parlementaires pour ren-
dre plus visibles toutes les minorités, et 
pas seulement les Arméniens.  Mais il ne 
faut pas réduire ce problème à ma seule 
personnalité politique, car il s’agit d’une 
question importante en Turquie, une 
question qui concerne tout le monde.

Des élections historiques
Pour le politologue Aydın 
Cıngı, ces élections parle-
mentaires relèvent « d’une 
importance capitale » car, 
cette fois-ci, « il ne s’agit pas 

simplement d’élire un parlement mais de 
déterminer le régime du pays pour les 
années à venir ». Il y a donc un « intérêt 
national de l’opposition qui prime sur les 
querelles partisanes » : empêcher l’AKP de 
modifier la Constitution dans le but de 
faire basculer le pays dans un système 
présidentiel sans contre-pouvoirs. Pour 
ce faire, l’AKP -qui n’a pas voulu répondre 
à nos questions- aura besoin des deux 
tiers des sièges. 
L’arithmétique parlementaire étant ce 
qu’elle est, la tâche déjà ardue du parti 
au pouvoir deviendra mathématiquement 
impossible si le HDP (Parti démocratique 
des peuples), une formation principale-
ment pro-Kurdes mais rassemblant éga-
lement féministes, écologistes, LGBT et 
minorités ethniques, venait à faire son 

entrée au Parlement national. Obstacle 
non négligeable : la loi de barrage qui li-
mite l’accès à l’Assemblée aux seuls par-
tis remportant plus de 10% des voix. 
Dès lors, une sorte d’union sacrée sem-
ble s’être tacitement installée autour des 
trois principaux partis d’oppositions : les 
kémalistes laïcs du CHP (Parti républi-
cain du peuple), les nationalistes du MHP 
(Parti d’action nationaliste), et le HDP. « Si 
le HDP passe le barrage des 10%, ils ob-
tiendront autour de 60 parlementaires. On 
en prévoit entre 120 et 130 pour le CHP et 
le MHP gagnerait des sièges. Ainsi, l’AKP 
disposerait "seulement" de la majorité ab-
solue. C’est pourquoi même des électeurs 
chevronnés du MHP pensent à voter HDP », 
illustre M. Cıngı.

Tête de liste du CHP à Izmir, 
Zeynep Altıok, pour qui ces 
élections représentent un 
« carrefour », résume parfai-
tement la situation : « C’est 
certainement important que le 

HDP franchisse le barrage pour deux rai-

sons : l’égale représentation des différents 
peuples, et la fin d’un seul pouvoir qui dé-
finit tout ». « Les votes "stratégiques" d’élec-
teurs CHP pour le HDP seront assez mar-

ginaux et le HDP bénéficiera 
surtout du vote des Kurdes », 
nuance-t-elle cependant.
Une prédiction que partage 
en partie Ayşe Erdem, co-

présidente de l’organisation stambouliote 
du HDP : « De nombreux Kurdes votaient 
pour l’AKP mais, en octobre dernier, le jour 
où Erdoğan a dit que Kobané allait tomber, 
il nous a fait une bonne campagne. » Cette 
ancienne du lycée français Notre dame de 
Sion, qui a observé une évolution notable 
des mentalités concernant sa formation 
politique, espère tout de même qu’un cer-
tain nombre d’électeurs traditionnels du 
CHP « voteront, pour une fois dans leur vie, 
pour le HDP dans les métropoles comme 
Izmir, Istanbul et Ankara. » 

En octobre 2013, la catastrophe de Lam-
pedusa avait marqué les esprits avec 366 
victimes ; le 12 avril dernier, un nouveau 
naufrage a fait 400 victimes, et le 21 avril, 
un triste record a été battu avec un nom-
bre de victimes avoisinant 900. D’après 
le Haut-Commissariat des Nations Unies 
pour les Réfugiés (HCR) le nombre de 
naufragés clandestins ayant péri dans la 
mer depuis le début de 2015 est de 1600 ; 
en avril 2014 il était de 56. Une progres-
sion fulgurante bien triste. Les coupa-
bles sont d’abord les passeurs, que les 
Italiens qualifient d’« esclavagistes », et 
que le président Hollande définit en tant 
que « terroristes ». Un marché juteux, car 
d’après les passagers clandestins, le prix 
de la traversée varierait de « 677 euros à 
6500 euros ». Vient ensuite l’Europe, cri-
tiquée d’une part pour son programme de 
sauvetage en mer, et d’autre part pour 
sa politique migratoire. Ainsi, la mission 
de surveillance « Triton », qui a remplacé 
l’opération italienne de sauvetage en mer 
« Mare nostrum », est jugée inférieure à 
cette dernière même après l’augmentation 
de l’assistance fournie qui vient d’être dé-
cidée par la Commission le 23 avril der-
nier. Par ailleurs, les politiques de ferme-
ture des frontières et les attributions de 
visas au compte-gouttes appliquées par 
l’Europe sont qualifiées de « mortelles et 
inefficaces » car elles ne contribueraient 
qu’à une augmentation de « la clandes-
tinité ». Et enfin, le chaos qui règne en 
Libye, devenue « une plaque tournante de 
l’émigration africaine » après la chute de 
Kadhafi. François Hollande reconnait que 
l’Europe est responsable de cette situa-
tion, critiquant ainsi l’intervention menée 
par Sarkozy et ses alliés en Libye.  Face à 
ces naufrages à répétition en Méditerra-
née, les dirigeants européens se démar-
quent d’abord par leur manque de soli-
darité, laissant à la Grèce et à l’Italie la 
charge de gérer les migrants clandestins, 
et ensuite, par leur manque de courage 
politique. Ainsi, pour ne pas perdre leurs 
électeurs et sous la pression des mou-
vements populistes, ils prônent juste la 
fermeture des frontières.L’UE est-elle 
envahie par les migrants clandestins ? 
Pour Philipe Leclerc, le représentant de la 
France auprès de HCR, « seuls 15% des 
réfugiés dans le monde viennent dans le 
bloc constitué par l’Europe, les États-Unis, 
le Canada et l’Australie ». Ainsi, la grande 
majorité de ceux qui fuient la guerre et 
la famine se réfugient dans des pays voi-
sins. Comparées à la migration Sud-Nord, 
« les migrations Sud-Sud sont très impor-
tantes ». Toujours selon Philipe Leclerc, 
« Le premier pays d’accueil des réfugiés 
au monde est désormais la Turquie ». Plus 
de deux millions de refugiés syriens en 
Turquie alors que la France en a accueilli 
1000 et a attribué 500 visas. On peut 
donc relativiser le risque d’une invasion 
de l’UE par les réfugiés et attendre que 
cette dernière cesse de tergiverser pour 
lutter efficacement contre ces naufrages 
à répétitions.

Rédactrice en chef
Docteur en histoire
des relations
internationales

Mireille Sadège

La Turquie, le premier 
pays d’accueil des 
réfugiés au monde

Selina Doğan Özuzun, avocate d’origine arménienne, est candidate aux élections législatives. Elle se présente sous la 
bannière du CHP, le Parti républicain du peuple, social-démocrate. Rencontre avec cette candidate désireuse de donner 
au parti « un nouveau souffle », et qui s’intéresse de près à la question du droit des femmes en Turquie.

À un peu plus d’un mois des élections parlementaires du 7 juin, l’ensemble du monde politique turc est en pleine effervescence. Pour le 
parti au pouvoir (AKP) comme pour les trois principaux partis d’opposition ce scrutin prend des allures de rendez-vous avec l’Histoire.

Lisez l’intégralité de cet article sur notre site internet
www.aujourdhuilaturquie.com 

* Alexandre De Grauwe-Joignon

* Propos recueillis par Aurore Cros
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Soli Özel : « le résultat des élections législatives du
7 juin nous dira sous quel régime nous allons vivre »

Dans quel contexte s’inscrivent les 
prochaines élections législatives ?
Avec les élections parlementaires, nous 
choisissons habituellement ceux qui vont 
nous gouverner. Mais ces élections-là 
sont encore plus importantes que d’ha-
bitude parce que le résultat nous dira 
sous quel régime nous allons vivre. Pour 
moi, ces élections sont le cinquième et 
dernier arrêt d’une route qui a commencé 
en 2010. Le référendum modifiant les 26 
articles de la Constitution turque était le 
premier arrêt de M. Erdoğan, le deuxième 
étant les élections législatives de 2011 où 
l’AKP a remporté 50% des voix. Le troi-
sième stop était les municipales qui sont 
arrivées après les évènements de Gezi et 
les scandales de corruption de décembre 
2013. Et puis il y a eu les présidentiel-
les où l’AKP a remporté 52% des voix. À 
chaque fois, les élections deviennent de 
moins en moins équitables. Celles du 
7 juin seront donc le cinquième arrêt.
Quels sont les principaux enjeux ?
Si l’AKP obtient 330 députés au parle-
ment, ils pourront réécrire la Constitution 
et il y aura un référendum. Mais si nous 
avons quatre partis au parlement, l’AKP 
ne pourra pas faire ce qu’il souhaite. Je 
désire un parlement composé de quatre 
partis, pas seulement pour éviter un sys-
tème présidentiel sans aucun freins et 
contrepoids mais aussi, ce qui pour moi 
est encore plus important, pour voir le 
mouvement politique kurde passer le cap 
des 10% ce qui, à mon avis, va consolider 
le processus de légitimation du parti issu 
du mouvement nationaliste kurde. Si le 
mouvement nationaliste kurde, en tant 
que parti, réussit à se présenter au Parle-
ment turc, ça va vraiment élargir leur lé-
gitimité et l’espace qu’ils peuvent condui-
re pour faire de la politique. Pour moi ce 
sont les deux enjeux de ces élections.
L’AKP n’a jamais perdu depuis son arrivée 
au pouvoir. Comment l’expliquez-vous ?
On peut aimer Erdoğan ou pas mais ce 
qui est indiscutable, à mon avis, est qu’il 
l’un des plus grands hommes politiques 
de sa génération. 
Pourtant pas mal de sondages donnent 
l’AKP en baisse. Pourraient-ils perdre 
cette fois-ci ?
Aux dernières élections municipales le 
parti avait fait 44%. Pour les élections du 
7 juin on parle de 42 à 44% pour l’AKP, 
ce qui est le double de ce que le CHP 
ose espérer. L’AKP a réussi à construi-
re une nouvelle politique dans ce pays 
ou, comme on dit dans la science poli-
tique américaine, un realignement des 
forces politiques. Mais quand même, si 
les forces politiques ont le moindre sens 
dans ce pays, ça devrait baisser. L’AKP 
s’est transformé ; au début le parti 
était une grande coalition mais il est de 
plus en plus devenu un parti de leader. 
Aujourd’hui, c’est le parti d’un homme : 
Erdoğan. Un parti qui est très militant, 
agile, et agressif si quelque chose le gêne. 
Mais ce n’est pas un parti où le système 
démocratique marche.

Et le CHP ?
Le CHP est comme les autres partis fon-
dateurs qui ont tout perdu à l’instar du 
Mapaï en Israël ou du Congress Party en 
Inde. Le CHP n’a pas pu se réinventer. 
Cette fois-ci ils ont fait quelque chose de 
bien : ils ont eu des primaires.
Oui d’ailleurs l’organisation de ces pri-
maires, ainsi que la présence de nom-
breux jeunes, de femmes et de per-
sonnes issues des minorités sur leurs 
listes électorales, est-ce pour vous le 
signe d’un vrai renouveau ou bien une 
stratégie de séduction politique ?
Ecoutez, ils n’osaient même pas penser 
à une stratégie de séduction donc s’ils 
peuvent ne serait-ce qu’en conduire une, 
c’est déjà quelque chose. Il paraît qu’il y 
a maintenant un peu d’enthousiasme et 
d’énergie, et c’est les primaires à mon 
avis qui ont beaucoup aidé. Mais je ne 
sais pas si tous les choix de contingent 
de M. Kılıçdaroğlu marchent très bien. Il 
s’est aliéné des tas de gens et a éliminé 
au moins deux personnages (Umut Oran 
et Hurşit Güneş) qui pourraient présenter 
un défi s’il ne réussit pas. On va voir. Je 
ne crois pas que le CHP sera capable de 
faire plus de 28%
Pour parler assez vite du MHP, quelle 
est leur ambition pour ces élections ? 
Aux élections de 2011, on ne savait pas 
s’ils pourraient obtenir plus de 10% et on 
disait que des électeurs du CHP avaient 
voté exprès pour le MHP pour qu’il ne 
passe pas en dessous du barrage de 10%. 
Maintenant on parle d’un MHP qui peut 
faire 16-17-18%. Les votes des déçus de 
l’AKP sont en train de passer au MHP. 
C’est le corps nationaliste. Je ne suis pas 
sûr, parce que je n’ai pas lu d’analyses, 
si c’est à cause du soi-disant processus 
de paix avec les Kurdes ou bien à cause 
d’une mondialisation assez rapide qui 
est en train de détruire les modes de vies 
dans ce pays, surtout en Anatolie.
Ces voix perdues par l’AKP ne pour-
raient-elles pas aussi profiter au 
HDP ?
La moitié des Kurdes avait jusqu’à pré-
sent voté pour l’AKP de manière décisive 
et systématique. Si le HDP veut passer le 
barrage de 10%, ils ont besoin des Kur-
des qui votent AKP et naturellement des 
Turcs, surtout à l’Ouest du pays, qui vo-
teraient stratégiquement.

Passons maintenant à la politique exté-
rieure. Pour de nombreux analystes les 
printemps arabes ont aussi exposé les 
limites de la politique régionale d’An-
kara. Qu’en pensez-vous ?
Ce n’est pas entièrement la faute de la 
Turquie. Les circonstances ont changé de 
façon révolutionnaire, on ne pouvait vrai-
ment rien faire. Mais à mon avis, ils ont 
très mal géré les conditions post-révoltes 
arabes. Je crois tout d’abord qu’ils n’ont 
pas compris la Tunisie. Avec l’Egypte, 
quelque chose s’est passée et ils ont été 
très rapides à demander la démission de 
Moubarak. En Libye, ils n’ont pas vrai-
ment su ce qu’ils devaient faire. Ils se 
sont alors laissés emporter par leur tra-
dition idéologique et n’ont pas vraiment 
bien jugé les circonstances et le rapport 
des forces.
Un peu d’inexpérience internationale ?
Je suis sûr que la bureaucratie diplo-
matique turque les avait déjà prévenu 
de ce qui allait se passer mais ils n’ont 
pas écouté. Ils ont abattu leurs propres 
chances de succès. Au lieu de changer 
leur position, ils ont décidé de surenché-
rir. Un pays qui dépend de la Russie et de 
l’Iran pour 80% de son gaz ne peut pas 
vraiment agir de façon radicale en Syrie 

si ces deux pays continuent à soutenir 
Assad de toute leur force. C’est vraiment 
un calcul très simple. Ils ont mal jugé. Au 
lieu de regarder la Syrie telle qu’elle était, 
ils ont vu la Syrie comme Davutoğlu vou-
lait la voir.
Et maintenant ? Quelle position adop-
te le Gouvernement ?
Maintenant on a "la solitude précieuse". 
La Turquie est devenue pour les alliés oc-
cidentaux un pays qu’on tolère pénible-
ment. Avec les Arabes c’est fini. Ils sont 
en train de changer, au moins superfi-
ciellement, au niveau du narratif, avec 
la visite d’Erdoğan à Téhéran. Il disait : 
« Chiites ou Sunnites je m’en fous, moi je 
parle des musulmans, ce qui m’embête 
c’est que les musulmans souffrent. Moi 
je ne suis pas un homme sectaire. » On 
va voir. Comment peut-on ne pas être 
un homme sectaire quand on est dans le 
même lit que l’Arabie saoudite ? À mon 
avis la Turquie n’a pas beaucoup d’op-
tions. Je crois aussi qu’elle devra, à un 
moment ou à un autre, améliorer ses re-
lations avec Israël.

Une approche orientée vers le service. Cette pièce de résistance aborde un
voyage confortable plein de divertissements. Exposé durant les 15 dernières années,

le tableau présente une expérience unique pour les visiteurs.

Inspiré par l’oeuvre de Miro.

tavairports.com

Propos recueillis par
Alexandre De Grauwe-Joignon

À un mois des prochaines élections turques et alors que les négociations entre l’Iran et les grandes puissances n’ont jamais été aussi proches d’aboutir à un accord, 
le contexte politique actuel, tant national qu’international, est particulièrement riche. Nous sommes allées à la rencontre du professeur Soli Özel dans son bureau 
de l’université de Kadir Has. Ce politologue et spécialiste des relations internationales décrypte pour nous les enjeux des parlementaires, l’état de la politique 
étrangère turque, ou encore les possibles retombées d’une véritable normalisation iranienne.

Lisez l’intégralité de cet article sur notre site internet
www.aujourdhuilaturquie.com 
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Ali Türek 'Des langues 
perdues'

Une infinité de sons entendus dès le pre-
mier cri dans le monde, des musiques 
qu’on capte de la bouche des plus pro-
ches ; un système complexe de signes 
conçus par une syntaxe et une séman-
tique particulières, ou un grand édifice 
qui transmets en son sein des idées, des 
valeurs, voire un idéal, une conception 
du monde.
Je n’ai pas de définitions absolues de la 
langue, mais je crois en la possibilité de 
leur coexistence dans une seule person-
ne. Vous l'entendez, d'une manière toute 
naïve, de votre mère. Vous en apprenez, 
également, une autre, mais d'une maniè-
re systématique, programmée. Puis une 
autre langue, elle devient un de ces édifi-
ces par lesquels vous devenez en quelque 
sorte vous-mêmes.
Je suis né en langue turque. Je l’ai écou-
tée des gens que j'admirais. J’ai appris 
l’anglais très jeune l'étudiant avec une 
attention minutieuse semblable à celle 
accordée à une équation mathématique 
du second degré. Quant au français, je 
l’ai appris assez tard et avec la même at-
tention, mais comme une base, un fonde-
ment, d’une constitution intellectuelle.
Si l'une est aujourd’hui liée à tout ce qui 
relève du 'sentiment' et que l'autre reste 
cette page où tout est 'idée' et 'réflexion', 
et que parfois, à ma grande stupéfaction, 
elles échangent brusquement leur rôle, 
je les aime.
Dans un entretien radiophonique à 
France Culture en 1969, Albert Cohen, 
l'auteur de Belle du Seigneur, disait 
qu'un cœur bien né pouvait contenir 

plusieurs amours - chacun absolu, en-
tier, et non-atténué - et qu'il trouvait tout 
naturel d'avoir plusieurs patries dans le 
cœur. De ma part, je crois en la possibi-
lité de réunir plusieurs langues dans un 
seul petit cœur. 
Un ambitieux projet de réforme a récem-
ment déclenché un vif débat sur l'ensei-
gnement du latin et du grec ancien dans 
les programmes scolaires en France.
Une dichotomie oppose alors les néces-
sités des temps nouveaux et leurs prin-
cipes de compétitivité, de mobilité et de 
vitesse aux traditions ancrées depuis les 
Lumières, destinées à l'épanouissement 
de l'individu dans la subtilité de l'intel-
lect.
La nécessité d'un changement peut être 
jugée nécessaire, pourtant cette solution 
pour un pareil changement, elle, n'a pas 
la force de l'inévitable.
Ces langues qualifiées à tort de 'mortes' 
sont tout simplement des bases fonda-
mentales, 'vitales' sans lesquelles ni la 
langue d'aujourd'hui ni son riche voca-
bulaire, par lequel toute la production 
et la transmission du savoir se font, ne 
peuvent survivre.
J'ai la même conviction pour l'enseigne-
ment d'une autre racine en Turquie. Le 
seul moyen d'atteindre cette profonde 
synthèse, une véritable continuité dans 
le changement, prônée par l’œuvre de 
l'écrivain conservateur Ahmet Hamdi, 
longtemps négligé mais redécouvert avec 
ardeur par les modernistes turcs.
On ne peut mourir qu’une fois. 
Pour que vivent les langues mortes...

Loi Renseignement : 
un patrioct act à la 
française ?

Par opposition à ceux des autres dé-
mocraties occidentales, les renseigne-
ments français bénéficient de moyens 
juridiques épars, issus d’une lente sé-
dimentation de dispositions législati-
ves. Pour remédier à ce morcellement, 
le gouvernement a adopté un projet de 
loi relatif au renseignement le 19 mars 
2015, après engagement d’une procé-
dure accélérée. Déposé dans un contex-
te où la lutte contre le terrorisme est 
devenue une priorité majeure, ce projet 
de loi déchaîne les passions et suscite 
son lot de critiques. Mais quel est donc 
son contenu ?
Le vaste domaine d’intervention des 
services de renseignement
Parce que ce texte a pour objet d’en-
cadrer les renseignements français, 
la prévention des actes terroristes ne 
constitue qu’une des sept justifications 
permettant la mise en place d’un sys-
tème de surveillance. Aux termes du 
projet de loi, les services de renseigne-
ments pourront en effet recueillir les 
informations relatives à la défense et 
à la promotion de sept intérêts publics 
tels que «  l’indépendance nationale », « 
les intérêts économiques (…) majeurs de 
la France », « la prévention des attein-
tes à la forme républicaine des institu-
tions », « la prévention du terrorisme », 

etc. Ces finalités extrêmement larges, 
voire évasives, sont fustigées par cer-
tains opposants au projet de loi qui y 
voient l’instauration « d’une surveillance 
de masse ». D’autres redoutent qu’elles 
ne légalisent la violation de principes 
fondamentaux tels que la protection du 
secret des médecins, des journalistes 
et des avocats. Jacques Toubon, dé-
fenseur des droits, a ainsi indiqué qu’ 
« en restant muet sur la situation de ces 
professions dites "à risque", le projet de 
loi semble contrevenir à la protection qui 
leur est garantie ». 
Des mesures de renseignement ren-
forcées : « Big brother is watching 
you » 
Dépôt de micros dans un appartement, 
installation de balises GPS dans un vé-
hicule, capture en temps réel de ce qui 
est tapé sur clavier… Ces moyens intru-
sifs, justifiés dans le cadre d’opérations 
de police judiciaire, seront officiellement 
mis à disposition des services de ren-
seignement. La loi innove cependant en 
légalisant le recours à un outil jusque-
là illicite : le IMSI-catcher, une « fausse » 
antenne permettant l’interception des 
communications téléphoniques dans 
un rayon de 500 mètres à 1 km. 

Avocat au 
Barreau de Paris 
oakyurek@jonesday.com

Ozan Akyürek

L’hiver fut rude cette année sur ces ter-
res-là. La neige était comme une cou-
verture   assombrissante et une ombre 
obscure s’était comme abattue sur tou-
te la contrée. Il faisait froid. Les cœurs 
aussi étaient disait-on glacés. 
Mais n’y avait-il pas encore de l’espoir ? 
Par exemple comme celui de cette jeu-
ne fille en fleurs qui allait à l’université 
pour étudier la psychologie. Ou bien 
l’espoir de ce jeune homme puer aeter-
nus qui prenait tant de plaisir à jouer 
avec des boules de neige qu’il en avait 
les yeux brillants de bonheur et de joie. 
Ou encore l’espoir d’un procureur de la 
République, sérieux dans sa tâche et 
intègre et dont l’amitié était précieuse. 
Eux avaient l’espoir d’un meilleur futur, 
d’un monde plus égalitaire, d’un monde 
même plus ordinaire, où tout le monde 
poursuivrait son train-train quotidien 
avec ses bonheurs et ses peines, ses es-
pérances et ses déceptions, ses désirs et 
ses défaites de tous les jours. Les gens 
espéraient mener une vie ordinaire, ils 
espéraient tous simplement vivre...   
Mais il y avait aussi des monstres. Qui 
étaient venus de nulle part. Ou bien 

étaient-ils déjà parmi nous ?  
Ces monstres avaient attaqué cette jeu-
ne fille en fleurs en voulant la salir, la 
tuant par la suite d’une manière atroce 
digne de lâches. Mais ils avaient surtout 
tué l’espoir. L’espoir d’une jeune fille 
en fleurs pour un monde meilleur. Ils 
avaient aussi tué la jeunesse. 
Un autre de ces monstres avait attaqué 
l’innocence, celle d’un homme heureux 
qui ne faisait que jouer avec des boules 
de neige et ses amis. La neige en fait, 
était symbole de pureté et de blancheur 
pour le commun des hommes. Mais ce 
monstre travesti en humain  avait aussi 
tué la pureté et le bonheur. Quelles fu-
rent les dernières paroles de cet éternel 
enfant aux yeux si brillants de bonheur 
et de joie ? : « Pourvu que ce soit un rêve, 
je ne veux pas mourir. » Hélas ce n’était 
pas un rêve et les monstres existaient 
bel et bien. L’éternel enfant aux yeux si 
brillants était mort, comme un cheva-
lier d’une époque aujourd’hui révolue, 
poignardé pour protéger son amie du 
danger. 

Eren Paykal La Neige 
ensanglantée

Amalgame quand tu nous tiens

Lisez l’intégralité de cet article sur notre site internet
www.aujourdhuilaturquie.com 
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En France comme en Turquie, soyons 
honnêtes. Nous aimons parler de politi-
que, aussi taboue soit-elle. Oui, cela peut 
paraître facile d’affirmer une telle chose 
de but en blanc, ne faisant que souligner 
l’un des travers lancinants les plus an-
ciens de notre société. Mais qui que nous 
soyons, la tension demeure palpable et 
le débat, quant à lui, n’est jamais clos. 
Au sein d’une actualité turque riche en 
enjeux nationaux et gouvernementaux 
divers, le torchon brûle encore et tou-
jours entre l’AKP et tous les partis de 
l’opposition. Et les passions agitent les 
foules, une jeunesse portant haut et fort 
ses principes et ses convictions. En attes-
tent les manifestations déferlant réguliè-
rement sur Istanbul. Quelle que soit la 
question abordée, les Turcs réagissent, 
pas tous forcément de la même manière. 
Les dernières déclarations du pape Fran-
çois n’ont pas manqué d’attiser la colère 
de différentes sphères politiques turques, 
ravivant le débat sur l’imposante mémoi-
re du passé ottoman et les conséquences 
de massacre arménien. Les arguments 
n’ont pas manqué de fuser, allant jusqu’à 
considérer les propos du pape comme 
étant impertinents du fait de ses origines 
sud-américaines. Il n’est ainsi pas rare de 
voir les politiques toucher un point sensi-
ble pour déchaîner les passions, sources 
d’amalgames en tous genres, perdant au 
passage la capacité à raisonner pour ré-
soudre les conflits. 

Aussi difficile que puisse être la com-
paraison, en France, la question n’en 
est pas moins sensible, dans une scè-
ne politique résolument instable. Les 
Français parlent politique aujourd’hui 
parce qu’ils ont besoin de réponses, 
parce qu’ils sont en perte de repères, 
de piliers identitaires, dans des partis 
dans lesquels ils ne se reconnaissent 
plus.  Les 22 et 29 mars derniers, les 
élections départementales n’ont pas 
manqué de surprendre, modérant les 
espoirs du FN ayant obtenu tout de 
même 25% des voix derrière le grou-
pe UMP-UDI-DVD, grand vainqueur 
avec 36% des voix. Le PS, quant à lui, 
n’aurait pas réussi à démentir l’hé-
catombe électorale qu’il subit depuis 
la présidence de François Hollande. 
Aujourd’hui, ces élections continuent 
à faire couler beaucoup d’encre, et les 
critiques fusent, ne sachant plus très 
bien à qui s’en prendre au milieu de 
tous les amalgames qui se font. Au dé-
triment de la confiance et de l’espoir, 
c’est la peur qui prend le pas sur la 
réflexion quant à l’avenir de leur pays, 
un instrument dont savent jouer les 
orateurs politiques afin de proposer 
des alternatives. Est-ce un nouvel 
amalgame que de penser que l’on n’est 
plus en mesure de croire en l’animal 
politique aristotélicien que nous som-
mes par nature pour envisager l’avenir 
de notre société ? 

Myriam Saqalli
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L'Histoire des Turcs

Aujourd’hui la Turquie * numéro 122, Mai 2015Actuel 5

Le 17 avril dernier, le 10e anniversaire 
de notre journal a été célébré au Palais 
de Belgique à Istanbul en présence de 
nombreux invités. M. Henri Vantie-
ghem, le Consul général de Belgique à 
Istanbul ; Mme Muriel Domenach, le 
Consul général de France à Istanbul et 
M. Murat Yalçıntaş, l’ancien président 
de la chambre de commerce d’Istanbul, 
ont souligné dans leur discours l’impor-
tance d’un journal francophone dans 
un pays non-francophone. 
M. Charles F. Hunter, le Consul général 
des États-Unis à Istanbul, et mon ami le 
célèbre artiste Bedri Baykam, qui n’ont 
pas pu participer à la célébration, m’ont 
envoyé leurs meilleurs vœux ainsi que 
leurs excuses. Je voudrais remercier ici 
tous les amis du journal. 

* * * *
Le docteur Mehmet Öz, médecin turc né 
aux États-Unis, est devenu célèbre en af-
firmant qu’on pouvait vivre 100 ans grâce 
à trois orgasmes par semaine. Dans les 
séries télévisées, la vie humaine a une du-
rée de seulement une ou deux secondes 
après une tension de 10 à 15 minutes. Le 
temps écoulé entre l'impact de la balle de 
revolver entraînant la mort et le passage 
en salle d'opération ou en unité de soins 
intensifs peut se mesurer en secondes.

Dans une période de 24 heures, les 
morts et blessés se comptent par cen-
taines dans les films diffusés par les 
différentes chaînes... Et encore ne sont 
pas comptabilisés les films de guerre. 
Ça s’appelle de la "fiction" !
Pourtant, il y a seulement vingt ou trente 
ans, les films turcs projetaient des scè-
nes romantiques dans lesquels les cou-
ples s’embrassaient, faisaient l’amour. 
Par conséquent, dans le monde actuel, 
faire l’amour est beaucoup plus dange-
reux que menacer et tuer quelqu’un ou 
faire la guerre. 

* * * *
Le journal Radikal n’est plus imprimé, 
il essaye de survivre dans l’environne-
ment numérique. Le titre Milliyet a per-
du ses lecteurs. Enfin, les écrivains de 
ces journaux ont été transférés au quo-
tidien Cumhuriyet. 
On peut en tirer deux conclusions. 
D’abord, les médias papiers ne sont 
pas près de disparaître. Bien que 
beaucoup l’affirment, ce n’est qu’une 
affirmation fictive. Ensuite, la popu-
larité de ces nouveaux chroniqueurs 
désormais à Cumhuriyet est bien dis-
cutable, le tirage du journal étant resté 
le même ! 

En mars 2015, Ilber Ortaylı a publié un 
nouveau livre de vulgarisation de l'His-
toire. « Je n’ai pas écrit ce livre, il s'agit 
d'une longue rencontre enregistrée qui 
a été retranscrite et mise en forme par 
Engin Atatimur, en qui j'ai une totale 
confiance », indique l'historien. Présenté 
sous forme de questions-réponses, le li-
vre retrace l'histoire des Turcs de l'Asie 
centrale aux portes de l'Europe. 
Parmi les 17 parties composant le livre, 
on peut également trouver des informa-
tions concernant la langue, la religion 
des Turcs. L'historien y indique que les 
Turcs se sont installés en Anatolie au 12e 
siècle, donc très tardivement ; il explique 

également que le nationalisme turc ne 
s'est pas construit par l’éducation ou la 
culture mais par la guerre et les batailles 
qu'ont menées les Turcs.

La philosophie de la main
A part la caractéristique sensitive de la 
main, nous pouvons en même temps 
penser qu’elle nous donne une facilité 
comme celle d’exprimer nos pensées et 
nos sentiments grâce à l’attitude et au 
geste. Avec votre main, nous pouvons 
exprimer notre colère ou notre tristesse. 
Nous pouvons dire à quelqu’un « fiche 
le camp », tout comme nous pouvons 
lui dire « viens ici ». C’est-à-dire qu’en 
général la main peut, en même temps, 
prolonger aussi la langue qui est un 
système de signes. Si nous le voulons, 
nous pouvons extérioriser notre monde 
intérieur en utilisant notre main à la 
place de la langue. 
Si nous devions 
résumer, notre 
main dispose des 
fonctions d’orga-
ne sensitif, d’uti-
lisation d’outils 
et de moyen d’ex-
pression. Et il 
nous faut aussi 
ajouter la sexuali-
té à ces fonctions. 
Au stade oral et 
juste après avoir 
été sevré, l’en-
fant, en portant 
sa main à sa bou-
che, apprend par 
lui-même à pren-
dre plaisir de son 
corps, c’est-à-dire 
son auto-érotisme. Cette situation, qui 
a des effets positifs et négatifs, va d’une 
part lui permettre plus tard d’étrein-
dre l’être aimé, mais aussi, au cas où 
il n’aurait pas trouvé de personne à 
aimer, de se satisfaire en rêve en se 
masturbant. Le côté positif en est celui 
du rêve, l’effort de vaincre l’absence, de 
trouver solution à tout ; la main crée 
aussi ce qui n’existe pas, ce qui est 
absent, et permet de gérer en quelque 
sorte l’inexistant.  
Grâce à la main, l’homme peut non seu-
lement atteindre les objets qui existent, 
mais également ceux qui n’existent pas. 
Ainsi, la capacité de penser la dualité de 
l’être et du non-être commence d’abord 
avec la main. Quelles sont donc les spé-
cificités de ces objets que j’ai tenus en-
tre mes mains peu auparavant, et qui 
leur ont échappé ? Penser que ces ob-
jets peuvent m’appartenir un instant et 
ensuite disparaître nous fait éprouver 
à la fois le sentiment de propriété, de 
possession, et à la fois le sentiment  qui 
lui est contraire, celui de la perte, de 
l’inexistence, et le glissement de cette 
transition. Quand nous touchons quel-
que chose avec la main, nous avons 
le sentiment qu’il ne s’agit plus d’une 
chose quelconque, mais qu’il s’agit de 
quelque chose qui nous appartient. Les 
psychologues soulignent que dans la 
relation de l’enfant avec sa mère, l’atta-
chement à la mère se développe de cette 

façon ;  que l’enfant en prend posses-
sion d’abord en étant tenu par sa mère, 
ensuite en tenant le corps de sa mère. A 
ce sujet, la psychanalyste Mélanie Klein 
a réalisé d’importantes études dans les 
cliniques pour enfants qu’elle a fondées 
en Angleterre. Elle a mis en évidence 
tous les détails du développement d’un 
enfant de sa naissance jusqu’à sa pre-
mière année. Ce faisant, elle a souligné 
elle aussi l’importance de la main dans 
ce développement. Ce que nous vou-
lons dire par là nous amène au fait que 
nous pouvons comprendre non seule-
ment un sentiment mais aussi le sen-

timent inverse, et par 
rapport à cela, aussi 
au fait que nous pen-
sons de façon binaire 
en percevant ensem-
ble la dualité de se 
faire tenir et de tenir. 
Quand nous sommes 
tenus, nous sommes 
passifs ; quand nous 
tenons, nous sommes 
actifs. Ainsi, les par-
ticularités qu’a notre 
cerveau à donner un 
sens comme le chan-
gement, la récipro-
cité, l’inversion, com-
parer les objets, com-
prendre que nous en 
aurons une utilisa-

tion, mais comprendre 
que ces fonctions sont d’une part très 
différentes et d’autre part très oppo-
sées, et qu’elles sont en contradiction 
les unes vis-à-vis des autres, sont des 
fonctions que nous développons au 
moyen de la main. Ceci provient sans 
aucun doute du fait que notre main 
possède une fonction qui n’est pas 
simplement sensitive, mais qui est 
aussi en même temps motrice, c’est-à-
dire dotée de la faculté de mouvement. 
Avec notre main, nous sentons, nous 
bougeons, avec le mouvement alterna-
tif,  nous pouvons comprendre la face 
et l’envers de n’importe quelle chose, 
ce qui nous appartient et ne nous ap-
partient pas, et avec les gestes, nous 
commençons à concevoir le monde, à 
nous sentir et à nous installer concrè-
tement dans le monde, à être créatifs. 
Notre main assure et développe notre 
créativité. Heidegger a émis aussi des 
considérations au sujet de ces fonc-
tions de la main. Heidegger classe les 
objets en deux catégories : les objets 
sous-la-main, et les objets possibles. 
Les objets sous-la-main nous sont les 
plus proches, tandis que les autres 
nous sont éloignés. Nous pouvons 
donc développer les sentiments de 
lieu et de temps par le biais de ces ob-
jets lointains. Ainsi, la main de l’hom-
me possède les fonctions de sens, de 
mouvement, de geste, de sexualité et 
de différenciation.

* Dr. Hüseyin Latif

Prof. Tufan Kaleli

Fervent défenseur du rayonnement de la francophonie à 
Bursa  et au Sud de Marmara Président du Département 
de Chirurgie de la main Université d'Uludağ, Faculté de 
Médecine, Clinique de l' Orthopédie et Traumatologie
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Aujourd’hui la Turquie, un journal 
francophone
Des invités d’exception ont également ré-
pondu présents tels que le célèbre criti-
que cinéma turc Attila Dorsay, pour qui 
le journal constitue « une extension de la 
culture française en Turquie ». Pour lui, il 
s’agit en quelque sorte d’un « pont cultu-
rel entre les deux sociétés ». Can Baydarol 
et Aydın Cıngıl, tous deux politologues, le 
Consul général du Brésil à Istanbul Luiz 
Henrique Pereira da Fonseca, le Consul 
général d’Australie à Istanbul Lino Stran-
gis, le Consul honoraire d’Irlande à Is-
tanbul James Geary, Jean-Jacques Paul, 
vice-président de l’Université de Galatasa-
ray, Fatma Kızılboğa, correspondante de 
France 24, Hayrettin Turan, journaliste 
responsable de la rubrique internationale 
du journal Türkiye, Mehdi Culazade, pré-
sident de la Chambre de commerce turco-
iranienne, Lale Murtezaoğlu, présidente 
de l’Association des Anciens du Lycée No-
tre Dame de Sion, Derya Adıgüzel mem-
bre du Conseil d’Administration du Cercle 
d’Orient ou encore Jülide Yaşar Soncu, 
présidente de l’association Trait d’Union 
étaient aussi présents à l’événement.

Nami Başer, professeur de philosophie 
à l’Université de Galatasaray et chroni-
queur au sein du journal, déplore le fait 
que les élèves pratiquent de moins en 
moins la langue française dans leur vie 
quotidienne. « Dans les lycées francopho-
nes, les élèves maîtrisent mieux l’anglais 
que le français. Lorsqu’on leur montre un 
film en anglais, les étudiants acceptent, 
mais s’il s’agit d’un film avec des sous-
titres en français, ils ne veulent pas, ils 
disent qu’ils ne comprendront pas », a-t-il 
constaté.

Pour Can Baydarol, expert chargé des 
affaires européennes, « la mission d’un 
journal francophone est extrêmement im-
portante ». Il considère lui aussi le journal 
comme une sorte d’« intermédiaire » entre 
les deux cultures. « De nos jours, il y a de 
plus en plus de Français qui travaillent en 
Turquie, les investissements français se 
sont aussi beaucoup développés dans ce 
pays. On peut dire que depuis quinze ans, 
les Français partagent des intérêts écono-
miques communs avec les Turcs », a-t-il 
expliqué.

En tant qu’intermédiaire entre les lec-
teurs et la rédaction, Celal Bıyıklıoğlu, 
président du CORELE, estime même que 
le journal « devrait être tiré à plus d’exem-
plaires qu’il ne l’est déjà », déplorant lui 
aussi le fait que la francophonie ait perdu 
de son importance ces dernières années 
en Turquie.
« La langue anglaise se développe de plus 
en plus et les gens ont tendance à privilé-
gier les publications anglaises, abandon-
nant petit à petit la lecture des journaux 
français. Pour qu’on puisse distribuer le 
mensuel à un public plus large, il faut un 
soutien des autorités. Aujourd’hui la Tur-
quie peut servir de pont entre les franco-
phones qui n’ont pas forcément accès à ce 
genre de publications et les nouvelles du 
monde entier en français. » Par ailleurs, il 
souligne également le rôle « essentiel » du 
journal et voit en lui « un lien direct en-
tre l’actualité du monde et celle du pays ». 
« Même si aujourd’hui on peut tout trouver 
sur internet, il est important que des écri-
vains turcs puissent exprimer leurs idées 
en français pour que celles-ci se diffusent 
aussi en France », a-t-il ajouté.

De son côté, le chirurgien Tufan Kaleli ap-
précie particulièrement les chroniques de 
Mireille Sadège, la rédactrice en chef, qu’il 
décrit comme « excellentissimes ». Habi-
tant à Bursa, il se décrit comme « un fer-
vent défenseur » d’Aujourd’hui la Turquie 
dans sa ville.  
Pour Vural Gökçaylı, créateur styliste de 
Haute couture, « la francophonie n’est pas 
nouvelle en Turquie. Dans le passé déjà, 
on a souvent observé la présence de la 
langue française dans le pays. En effet, 
au XIXe siècle, le français devient la lan-
gue de la “nation ottomane” ». Il considère 
ainsi la coopération de la France et de la 
Turquie comme « une véritable aubaine ». 
« De nombreuses écoles en Turquie sont 
francophones, surtout à Istanbul », préci-
se-t-il, prenant pour exemple les lycées 
Galatasaray, Pierre Lotti, ou encore Notre 
Dame de Sion pour qui le journal édite 
régulièrement un supplément consacré à 
son actualité.

Mireille Sadège, rédactrice en chef depuis 
les débuts du journal, rappelle dans son 
dernier ouvrage Témoin d’une décennie 
de l’Histoire que sa volonté ainsi que celle 
du fondateur et directeur de publication 
Hüseyin Latif était de faire découvrir à 
travers Aujourd’hui la Turquie une « Tur-
quie loin des préjugés et avec ses réalités 
actuelles ». Selon elle, le pays est souvent 
méconnu de l’opinion française et, à l’in-
verse, elle estime également que cette 
méconnaissance est double : les Turcs 
non plus ne connaissent pas très bien la 
France. Dans son livre, elle se pose éga-
lement la question de l’influence des mé-
dias dans les relations franco-turques. La 
journaliste et écrivaine déplore le fait que, 
bien souvent, l’image des deux pays est 
déformée ou très floue dans les médias 
nationaux. 

Pour elle, lorsqu’on écrit dans un men-
suel, il est difficile de coller parfaitement 
à l’actualité. « À travers les interviews on 
a cherché à commenter l’information avec 
un certain recul » « Nous avons donné la 
parole autant aux experts qu’aux gens peu 
connus pour obtenir de meilleurs décryp-
tage de l’actualité turque », souligne-t-elle 
dans l’une de ses chroniques. En dix ans 
d’existence, le journal a été aussi témoin 
des négociations entre l’Union européen-
ne et la Turquie. « On a suivi les relations 
franco-turques, semées d’embuches, où se 
succédaient en alternance des périodes de 
détente et de crise », nous explique Mireille 
Sadège, Docteur de l’université Sorbonne 
Nouvelle - Paris III, spécialiste des rela-
tions internationale. « Comprendre l’enjeu 
de ces relations n’est pas toujours évident, 
dès lors notre ambition a été de donner les 
clés d’une meilleure compréhension de cel-
les-ci afin de dépasser les clichés », préci-
se-t-elle. D’ailleurs, lorsqu’elle évoque le 
mouvement protestataire de Gezi en mai 
2013, elle le décrit comme un « mouvement 
de contestation responsable » aspirant à 
plus de libertés individuelles. « L’appel à 
l’indignation de Stéphane Hessel semble 
avoir trouvé son écho en Turquie », écri-
vait-elle dans le centième numéro, en ré-
férence au dernier ouvrage de l’écrivain 
Indignez-vous ! Ainsi Mireille, avec son 
regard porté sur les relations internatio-
nales, voit en chaque nouveau numéro du 
journal « un nouveau défi à relever ».

Aujourd’hui la Turquie fête ses dix ans
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La presse française en Turquie
Même si la Turquie n’est pas un pays de 
tradition francophone, ce sont les publi-
cations francophones qui marqueront le 
début de l’histoire de la presse écrite en 
Turquie. En effet, le premier titre fran-
cophone intitulé Bulletin des Nouvelles, 
fut publié en 1795 par l’Ambassade de 
France à Istanbul, qui prendra un an 
plus tard le nom de Gazette française de 
Constantinople. Sous le règne de l’Empire 
ottoman, de nombreux titres francopho-
nes ont vu le jour comme Le Journal de 
Constantinople (1839-1866) et La Tur-
quie (1866-1895,) qui furent en quelque 
sorte les porte-paroles de l’administration 
ottomane.

Quelques décennies plus tard, la fermetu-
re du quotidien Journal d’Orient en 1971 
marquera un tournant dans l’histoire de 
la presse française en Turquie, jusqu’en 
2005, année durant laquelle Aujourd’hui 
la Turquie verra le jour pour tenter de 
combler ce vide.

Les débuts du journal
Le journal naît ainsi en avril 2005 d’une 
collaboration entre Hüseyin Latif, direc-
teur de publication en Turquie, Mireille Sa-
dège, rédactrice en chef, et Hugh Richard, 
directeur de publication en France. « Nous 

avons commencé nos travaux en 2005 à 
Moda, juste en face de Sainte-Sophie. No-
tre objectif était de publier un journal dans 
la langue de Montesquieu, Voltaire, Jean-
Jacques Rousseau et Victor Hugo », écrit 
Hüseyin Latif dans son dernier ouvrage 
intitulé L’actualité comme un roman. 
« Aujourd’hui la Turquie a pour but que 
les relations turco-françaises, qui subsis-
tent depuis la coopération entre Soliman 
le Magnifique et François 1er en 1535, se 
développent sur une base d’équité, d’éga-
lité. », précise-t-il dans son livre. Pour lui, 
c’est une belle aventure, ces dix années 
d’existence ; il les décrit telles « un voyage 
romantique d’un bateau qui avance vers 
des mers inconnues ». « Nous avons ren-
contré beaucoup de monde dans les ports 
où nous avons fait escale. D’ailleurs, le but 
du journal était de découvrir des mondes 
différents, de faire connaître des institu-
tions de premier plan et des hommes de-
venus aujourd’hui des symboles. » Inter-
rogé au sujet de la création du journal, il 
évoque surtout cette envie qu’il avait de-
puis toujours de devenir écrivain. « Il faut 

être un peu fou pour avoir l’idée de sortir 
un journal comme ça, car au lieu de cela, 
j'aurais pu ouvrir un café. Mon père était 
restaurateur et j’aurais pu gagner beau-
coup d'argent. Toutefois je suis quelqu'un 
qui aime écrire, mais écrire n'est pas suf-
fisant, il faut aussi diffuser nos pensées, 
nos idées. Quand une personne m'ex-
plique qu'elle s'est assise pour feuilleter 
quelques pages de mon livre, ça me fait 
plaisir. C'est une sorte de plaisir que je 
prends. C'est donc pour cela que j'ai choisi 
ce domaine, le milieu de l'édition. J'aime la 
France, j'aime la culture française, donc je 
m'exprime dans la langue de Molière et ça 
me plaît », souligne le directeur de publi-
cation. En effet Hüseyin Latif, nostalgique 
et les yeux rieurs, nous confie que cette 
passion lui est venue dès son plus jeune 
âge : «  À six ans, j’écrivais déjà sur des pe-
tits papiers que je collais sur le mur de ma 
chambre, et je demandais à mes parents 
de me payer cinq kuruş pour qu'ils consul-
tent mes journaux. Quand j’étais au lycée, 
c’était aussi un loisir, je collaborais avec 
des camarades au journal de l’école », se 
souvient-il.

Désormais, le journal Aujourd’hui la Tur-
quie est tiré à 13 800 exemplaires tous les 

mois, et vendu à près de 12 000 exem-
plaires, dont la moitié est achetée par la 
compagnie aérienne Turkish Airlines qui 
les distribue sur l’ensemble de ses vols 
francophones. Des petits papiers vendus 
cinq kuruş jusqu’au mensuel franco-
phone vendu 3,50 euros à Izmir, Anka-
ra, Antalya, Istanbul, Genève, Montréal, 
Bruxelles, et Paris, on peut dire que l’en-
fant de six ans a bien grandi en réalisant 
son rêve « un peu fou » sur un « bateau » 
ayant fait escale de port en port. Et dans 
ces ports, il y rencontra également ses 
trente-cinq collaborateurs, qui finiront 
eux aussi par monter à bord du navire, 
celui d’Aujourd’hui la Turquie qui tient 
aujourd’hui à les en remercier.

* Aurore Cros et Pauline Autin



La question de « l’amour de transfert dans la relation éducative » 
à partir de la projection du film Sans Rancune !

Dans le cadre de la journée de réflexion « Éducation et psychanalyse » qui s'est tenue le samedi 11 avril dernier au Lycée Notre Dame de Sion, le cinéaste belge Yves 
Hanchar a présenté Sans rancune ! : son film avec Thierry Lhermitte et Milan Mauger. Il a aussi pu le redécouvrir à travers le regard avisé de Marie Liévain-Vantieghem, 

maître-chercheure en Sciences de l'éducation, ainsi que de Monique de Villers Grand-Champs, enseignante et psychanalyste, ainsi que du Pr. Guy de Villers Grand-
Champs, docteur en philosophie et psychanalyste ; tous deux sont membres de l’École de la Cause freudienne et de l'Association mondiale de psychanalyse.

Les trois spécialistes ont abordé sous 
divers angles le thème de « l’amour de 
transfert dans la relation éducative ». Rap-
pelons que le concept psychanalytique 
de transfert désigne un processus de dé-
placement de l’investissement libidinal 
sur les figures prototypiques parentales 
vers la figure du thérapeute. Ces mani-
festations transférentielles s’observent 
au-delà de la cure analytique, comme par 
exemple dans la relation professeur-élè-
ve. Marie Liévain a introduit le film d’Yves 
Hanchar : Sans Rancune ! ; c’est l’histoire 
du jeune Laurent Matagne et de sa quête 
dans son adolescence pour retrouver son 
père disparu lorsqu’il avait deux ans. Ce 
père manquant, il croît le retrouver en 
son professeur de littérature, Gérard Ber-
nadotte, dit « Vapeur », qui se présente 
comme un grand ami du père. 
Le réalisateur a révélé que les sources du 
scénario se trouvent dans sa propre his-
toire. Le grand-père d’Yves Hanchar, en 
effet, est parti en mission lors de la Se-
conde Guerre mondiale et n’est jamais re-
venu. « Le film est au carrefour de plusieurs 
expériences personnelles, celles de mon 
père, de mon grand-père et de la mienne », 
confie le cinéaste dont le père devenu or-
phelin de guerre fut ensuite placé dans un 
établissement scolaire animé par le projet 
éducatif dont témoigne son film. « Je suis 
tombé sur le carnet de bord de mon père, 
et, à travers ses notes, j’ai découvert les 
relations entre les professeurs et les élè-
ves, les chants de l’époque, le scoutisme 
». C’est à ce moment-là que lui vint l’idée 
d’écrire l’histoire du professeur Vapeur, 
qui, en tant que figure paternelle, va cher-
cher à établir une relation privilégiée avec 
l'élève Laurent en l'initiant à la littérature 

et en soutenant sa vocation d'écrivain. 
Une histoire qui questionne la dimension 
du père, tant au niveau de sa nature que 
de sa fonction symbolique dans la réso-
lution du complexe d’Œdipe et dans la 
structuration psychique du sujet.
Pour ce qui relève du scénario, le réali-
sateur souligne qu’il voulait au départ 
« trouver un lien commun » entre tous 
ses personnages. « Je voulais créer une 
mayonnaise entre eux lorsqu’un soir je 
me suis réveillé en me disant que finale-
ment, je pouvais raconter trois histoires en 
une », explique Yves Han-
char. C’est alors que com-
mence pour lui l’écriture 
d’une nouvelle à partir de 
laquelle il réalise un long 
travail de scénarisation. Le 
choix de l’acteur qui incar-
nera le personnage du pro-
fesseur de français sera dé-
terminant. Le cinéaste avait 
d’abord pensé à Fabrice 
Luchini dans le rôle de Va-
peur ; il décidera finalement 
d’attribuer ce rôle à Thierry 
Lhermitte. « La vision du film 
aurait sûrement été totalement différente 
si l’acteur n’avait pas été le même ». 
Marie Liévain-Vantieghem, spécialisée 
dans les phénomènes de transfert dans la 
relation pédagogique, a livré une analyse 
très poussée du film selon une orienta-
tion psychanalytique, éclairant la dyna-
mique transférentielle entre enseignant et 
élève(s) ainsi que ses enjeux imaginaire et 
symbolique. « Dans son article Psychologie 
des masses et analyse du Moi à propos 
de l’identification, Freud pose la question 
du fondement et de la nature des liens qui 

unissent les membres d’un groupe. Selon 
Freud, ce fondement se situe au niveau 
d’une structure libidinale, où les pulsions 
et les destins jouent leur rôle. Elle ne peut 
se concevoir sans qu’il y ait un chef, ou en 
tout cas une idée qui constitue pour tous les 
membres du groupe un objet commun d’at-
tachement apte à incarner légitimement 
l’idéal du Moi des membres du groupe », a-
t-elle expliqué lors de la conférence. Selon 
elle, le professeur Vapeur se présenterait 
comme un maître-guide cherchant à se 
faire aimer en tant que chef d'une bande 

fraternelle. « Dans les scè-
nes du cours de français, le 
cinéaste ne présenterait-t-il 
pas l’image d’un enseignant 
qui, sous le couvert de guide 
du groupe-classe, jouerait le 
rôle d'un personnage omni-
potent exerçant un pouvoir 
pédagogique ? », question-
ne-t-elle. S'établit alors en-
tre maître et élève(s), une 
relation imaginaire de type 
narcissique-spéculaire, où 
le désir de l'élève se confond 

avec celui de l'enseignant. Selon Marie 
Liévain, l'enjeu est de régler cette relation 
duelle. Pour ce faire, l'enseignant doit re-
noncer à sa figure de maître et aux sa-
tisfactions imaginaires de sa fonction. Un 
manque symbolique qui amènera Vapeur 
à cet aveu : « Je ne suis pas parvenu à de-
venir écrivain... mais vous ! Vous y arrive-
rez... ». C'est à cette condition que Laurent 
Matagne pourra s'identifier à l'enseignant 
en tant qu'idéal du Moi et que le travail 
de sublimation chez l'élève pourra s’effec-
tuer, faisant naître son goût pour la litté-
rature et sa vocation d'écrivain.

Monique de Villers Grand-Champs a centré 
son analyse sur « la fonction paternelle dans 
la relation éducative ». Le thème qui traverse 
le film d’Yves Hanchar est en effet celui du 
père. La conférencière a traité de trois ques-
tions essentielles : comment le père s’ins-
crit-il dans la relation qui unit l’enfant à sa 
mère ? Quels sont les effets de cette fonc-
tion ? Et, à l’inverse, que peut-on déduire 
d’une défaillance de la fonction paternelle ? 
Ses auteurs de référence sont Sigmund 
Freud et Jacques Lacan. Dans un langage 
très accessible et cependant rigoureux, 
Monique de Villers montrera comment la 
question du père s’inscrit au cœur du com-
plexe d’Œdipe, articulation mise en scène 
avec une grande justesse par le film d’Yves 
Hanchar. Le cinéaste se révèle ainsi ensei-
gnant et donne des clés pour entrer dans 
la compréhension des processus complexes 
qui sont à l’œuvre dans la construction d’un 
sujet capable de se réaliser. Le professeur 
Guy de Villers Grand-Champs a insisté 
sur la nécessité de considérer le transfert 
comme un levier nécessaire pour mobiliser 
le désir d’apprendre. Il a mis l’accent sur 
l’innovation apportée par le Dr. Jacques 
Lacan lorsqu’il définit le transfert comme 
« de l’amour qui s’adresse au savoir ». En 
cela, le transfert se distingue des mécanis-
mes de suggestion et d’assujettissement des 
individus massifiés au pouvoir du maître. 
Au contraire, la singularité de l’élève et le 
projet qui lui est propre sont au cœur de 
la pédagogie présentée dans le film d’ Yves 
Hanchar. Et c’est au nom de la passion 
pour l’écriture qui l’anime que le professeur 
éveillera chez l’adolescent ce désir de savoir, 
ce qui le fera vivre, ce qui donnera du sens 
à sa vie : devenir écrivain.

* Aurore Cros
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L’amour paternelNami Başer

Le consul général de 
Belgique, Monsieur 
Henri Vantieghem, dont 
on a pu lire les pensées 

dans notre dernier numéro, est non seu-
lement un turcophile connaissant sur le 
bout des doigts notre langue mais encore 
un homme de culture qui, s'associant à 
Notre Dame de Sion, invite en Turquie 
des cinéastes et des psychanalystes de 
son pays pour développer un échange 
culturel parfait entre les francophones et 
les intellectuels turcs. Le 11 avril, nous 
avons pu assister pour la deuxième fois à 
un colloque de haut niveau sur le thème 
de "L'amour de transfert dans la relation 
éducative" qui a été suivi avec intérêt par 
des enseignants, élèves et chercheurs de 
diverses disciplines.
Il ne s'agissait pas de débats abstraits 
car tout a commencé par la projection de 
Sans Rancune !, un film belge de 2009 
du réalisateur Yves Hanchar et mettant 
en scène Thierry Lhermitte et Milan Mau-
ger. En plus, le cinéaste nous a avoué 

que la part d'autobiographie, quoique 
passée inaperçue jusqu'à présent, n’était 
pas à négliger. Le récit concerne un col-
légien dont le père a disparu dans un 
raid aérien pendant la Deuxième Guerre 
mondiale. L’adolescent fait ses études 
dans un lycée consacré par l'état belge 
aux garçons dont les pères sont morts 
pour la patrie encore que, dans son cas, 
comme le cadavre n'est pas retrouvé sa 
mère ne touche toujours pas de pension. 
C'est d'elle que le  jeune Laurent Ma-
tagne va apprendre que son père avait 
une maîtresse et, lui qui ne supportait 
déjà pas l'école religieuse, va encore plus 
résister dans cette nouvelle école aussi 
bien à ses amis qu'à ses professeurs. 
Mais tout va changer quand il va décou-
vrir chez son professeur de français, sur-
nommé Vapeur, des traits par lesquels il 
va pouvoir repérer les particularités d'un 
père en général et de son propre père en 
particulier. Serait-il possible qu'il ne soit 
pas mort ? Aurait-il simplement changé 
d'identité ? En tout cas, le modèle du père 

ne lui manquant plus, il va découvrir sa 
vocation et devenir écrivain. L'ambiguïté 
ne sera pas levée à la fin du film puisque, 
malgré les preuves du contraire, le pro-
fesseur ne déclinera pas son identité. 
Quant aux interventions psychanalyti-
ques, Marie Liévain-Vantieghem, tout en 
suivant avec une grande fidélité la trame 
du film, a commenté comment le jeune 
en question passait par les étapes né-
cessaires de l'Œdipe et de la castration 
à travers un réseau d'identifications et 
d'aliénations pour trouver, ou même re-
faire, son "soi" personnel dans ce monde 
plein d'hostilité, d'ambiguïté et d'énigme. 
Monique de Villers Grand-Champs, par 
contre, a sorti ce cheminement en de-
hors de ce seul contexte pour présenter 
les parcours des enfants dans l'éduca-
tion en général pour parachever leur an-
goisse identitaire puisque, par définition 
psychanalytique, l'enfant naît comme le 
phallus manquant de la mère. Et c'est 
Guy de Villiers Grand-Champs qui, re-
prenant ce transfert dans tous ses états, 

en a rappelé la définition lacanienne 
d’après laquelle le transfert, c’est l'amour 
du savoir qui le pousse. Il a dévoilé les 
arrière-plans historico-géographiques 
pour illustrer comment Freud a élaboré 
ce concept à travers l'Allemagne nazie.
À une époque où en Turquie comme en 
Europe la montée de la droite nous me-
nace, les Belges étaient là pour nous don-
ner une leçon de probité éthique dans la 
recherche de vérité puisque, pendant le 
dîner qui a suivi le débat au consulat de 
Belgique, M. et Mme Vantieghem nous 
ont rappelés à quel point, la Turquie fai-
sant partie de l'Europe depuis belle luret-
te, nos destins étaient scellés ensemble. 
Il faut donc les remercier et souhaiter la 
sortie dans les salles de ce beau film de 
Yves Hanchar, cinéaste courageux qui 
m'a révélé avoir eu comme professeur 
André Delvaux, auteur du film culte des 
intellectuels de mon temps : L'homme au 
crâne rasé.
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Dollar fort : quelles conséquences ?
Pendant les quinze derniers mois, le dollar a gagné plus de 30% contre l’euro, s’appréciant globalement de plus de 15%. Quelles 
sont les causes de cette évolution ? Quels impacts la situation peut-elle engendrer aux États-Unis, au sein de l’Union Européenne, 
et finalement dans les pays émergents ? Élément de réponses avec le britannique Adam Slater, du cabinet Oxford Economics.

Au tout début du mois dernier, une conférence-débat intitulée La Turquie - 
Dynamiques et Opportunités économiques s’est déroulée à l’Ecole Supérieure 
de Commerce de La Rochelle devant plus de trois cents participants. M. Daniel 
Peyron a ouvert la soirée en soulignant l’importance de la Turquie sur les plans 
géopolitique et économique tandis que Dr. Hüseyin Latif, directeur de publication 
d’Aujourd’hui la Turquie, la concluait en compagnie de Selçuk Önder, président 
de la chambre de commerce franco-turque en France.

La hausse récente du dollar a entraîné 
une montée en monnaies dévaluées des 
indices boursiers européens et japonais. 
Aussi, l’euro a chuté face au dollar d’à 
peu près 30%. L’économiste Adam Slater 
du cabinet Oxford Economics nous éclai-
re : « Nous pensons que la force acquise 
par le dollar au cours de l’année dernière 
est principalement le résultat d’une per-
formance économique divergente et de 
positions faisant partie de la politique 
monétaire entre les États-Unis et d’autres 
économies avancées, notamment la zone 
euro et le Japon. L'économie américaine 
s’est renforcée et la Réserve fédérale a 
commencé à préparer le terrain pour rele-
ver les taux d'intérêt plus tard cette an-
née. Parallèlement à cela, une croissance 
assez faible combinée à des risques de 
déflation a incité les autorités monétaires 
de la zone euro et du Japon à assouplir 
leur politique monétaire. L'écart entre les 
taux d'intérêt du marché américain et 
ceux de la zone euro et du Japon s’est 
donc creusé. La perspective d'une hausse 
des rendements américains semble égale-
ment avoir éloigné les capitaux des pays 
émergents ».

L'impact de cette force du dollar est se-
lon les pays aussi bien positif que néga-
tif en termes de croissance économique, 
de pouvoir d’achat, ou encore de balan-
ce import-export. Pour M. Slater, « aux 
États-Unis, l'appréciation du dollar semble 
avoir freiné la croissance économique avec 
le recul à la fois des exportations et des in-
vestissements. Néanmoins, le consomma-
teur américain a de quoi positiver puisque 
les États-Unis devraient encore afficher 
une nette croissance, légèrement inférieu-
re à 3%, cette année et l’année prochaine. 
La force du dollar signifie également une 
certaine tendance à la baisse pour l'infla-
tion américaine ». Il poursuit en analysant 
l’impact sur l’UE : « Pour l'UE, la hausse 
du dollar est essentiellement positive, car 
elle donne un coup de pouce aux exporta-
teurs européens vers le marché américain 
ainsi que vers les marchés tiers, ce qui re-
présente une amélioration de la compétiti-
vité et de la balance commerciale. Toute-
fois, la hausse du dollar représente aussi 
pour les pays de la zone euro une légère 
hausse des prix à l'import, mais cet effet a 
été compensé par l'effondrement des prix 
du pétrole. » 

Finalement, les conséquences d’un dollar 
plus fort semblent globalement moins re-
luisantes pour les pays émergents : « Un 
dollar fort peut frapper les pays émergents 
à travers plusieurs canaux : en tirant vers 
le bas les prix des produits de base, et donc 
en endommageant les exportations et la ba-
lance extérieure ; en réduisant les entrées 
de capitaux et en resserrant les conditions 
monétaires domestiques à travers un ni-
veau de liquidités bancaires et l’application 
de taux d'intérêt internes plus élevés ; en gé-
nérant des “effets de bilan” négatifs, ce qui 
augmentera le fardeau de la dette libellée 
en dollars due par les pays émergents ; et 
en déclenchant un cycle de désendettement 
dans les pays émergents fortement endet-
tés », détaille l’économiste britannique.
Il semble donc que les États ayant le 
moins à gagner d’une hausse du dollar 
soient les pays émergents, pour lesquels 
les facteurs de risque sont élevés. Quelles 
seraient les mesures concrètes à prendre 
afin de contrer ces risques, ou tout du 
moins minimiser leur impact ? D’après 
M. Slater, « les banques centrales peuvent 
être à même de prendre des mesures afin 
de rendre plus aisé l’accès au dollar en 

"liquidité" : par exemple, la mise en place 
de lignes réciproques de crédit à long ter-
me avec d’autres banques centrales ou 
"accords swap". Il est également judicieux 
d'essayer de décourager les emprunts à 
court terme en devises étrangères. Les 
pays avec de grandes réserves de change 
peuvent par ailleurs essayer de lisser l'im-
pact de la hausse du dollar par l'interven-
tion de la devise, mais cela peut devenir 
un jeu dangereux s’il est poussé trop loin. 
Finalement, pour certains pays avec une 
faible inflation, réduire les taux d'intérêt in-
térieurs est également une option pouvant 
diminuer le risque de désendettement ». 
Les semaines à venir nous en diront plus 
sur cette situation du dollar dans laquelle 
chacun ne trouve pas son compte. Un 
touriste américain voyageant à Paris, Ma-
drid ou Rome pourra profiter de ses va-
cances à un prix assez doux. À l’inverse, 
le patron d’une entreprise exportant des 
produits Made in America bénéficiera 
quant à lui nettement moins de la situa-
tion ; qui plus est, en l’espace de quelques 
mois, la compétitivité de son entreprise 
s’est écroulée. 

* Sara Ben Lahbib
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Une vraie philosophie du 
patriotisme : l’Australie

Le directeur de publication d’Aujourd’hui la 
Turquie au Groupe Sup de Co La Rochelle dans 
le cadre d’une conférence sur la Turquiederya.adiguzel@gmail.com 

twitter.com/mderyaadiguzel

J’ai ouvert notre panel de février dernier 
sur les relations turco-australiennes en 
saluant M. Lino Strangis, Consul géné-
ral d’Australie à Istanbul, « Hey Mate ! ». 
J’avais déjà fait connaissance avec les 
Australiens pendant mes premières an-
nées professionnelles il y a plus de dix 
ans ; ils ont toujours été easy-going, 
sincères et amicaux. 
L’Australie et la Turquie ont établi des 
relations bilatérales officielles en 1967. 
L'Australie a une ambassade à Ankara et 
un consulat général à Istanbul et, en 2006, 
le pays a également établi un consulat à 
Çanakkale (la province où est située la 
péninsule de Gallipoli) afin de fournir une 
assistance consulaire au nombre croissant 
d'Australiens qui visitent chaque année les 
sites de batailles de l’Anzac (le Corps d’ar-
mée australien et néo-zélandais). 
J’ai eu l’honneur de recevoir plusieurs 
fois l’ambassadeur d’Australie en Tur-
quie, S.E. M.  James Larsen, et le Consul 
général à Istanbul M. Lino Strangis. On 

avait d’abord fait connaissance avec M. 
Strangis par l’intermédiaire d’un très 
bon ami australien et turcophile, M. Ste-
ven Young, président de Bosch en Tur-
quie et au Moyen-Orient. Lors de cha-
cune de mes rencontres avec les Austra-
liens, ils ont toujours été si intimes que 
j’ai à chaque fois eu l’impression que je 
les connaissais depuis une dizaine d’an-
nées. La raison de ce sentiment peut se 
rapporter à un passé commun du début 
du XXe siècle. Oui, je veux parler de la 
bataille de Gallipoli. 
Saviez-vous que plus de 2800 Australiens 
sont enterrés dans les cimetières turcs 
? Un nombre énorme. Les Australiens, 
qui sont un people aussi patriote que 
les Turcs, visitent tous les ans Gallipoli 
pour découvrir leurs martyrs et leur ren-
dre hommage. Il existe une ressemblance 
hallucinante entre ces deux peuples, bien 
que les géographies de leurs pays respec-
tifs soient entièrement différentes.

Les conférences de Bahadır Kaleağası, 
coordinateur international de la TÜSIAD 
et président de l’Institut du Bosphore, 
et Dr. Serap Atan, directrice de l’Institut 
du Bosphore et représentante de la TÜ-
SIAD à Paris, ont permis une meilleure 
compréhension des enjeux géopoliti-
ques actuels turcs et une présentation 
des perspectives économiques pour les 
entreprises françaises à La Rochelle. Ro-
bert Butel, président de la chambre de 
commerce de La Rochelle, et M. Fahri 
Türker Oba, Consul général de Turquie 
à Bordeaux faisaient également parti des 
invitées.
Dans la deuxième partie de soirée, les 
témoignages d’entreprises françaises et 

turques ainsi qu’un débat ont permis 
d’aborder les questions particulières et 
sectorielles. Roland Boccanfuso (Atlan-
tique diffusions), Ali Kaya (président de 
Gled technology), Pınar Akkaya (directri-
ce du management de Signature Consul-
ting) ont notamment partagé leurs expé-
riences. 

Derya Adıgüzel

Lisez l’intégralité de cet article sur notre site internet
www.aujourdhuilaturquie.com 
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Carlos Le Cuistot : « J’ai la chance de
pouvoir offrir une cuisine internationale »
Si vous souhaitez voyager vers d’autres horizons gustatifs, sachez que des traiteurs audacieux mettent un point d’honneur à proposer une cuisine 

innovante et de qualité. Rencontre avec Carlos Le Cuistot, un traiteur belge expatrié qui n’hésite pas à sortir des sentiers battus.

Pouvez-vous vous présenter : pourquoi 
être venu à Istanbul ? 
Ça fait 11 ans que je suis en Turquie. Je 
vivais à Chypre auparavant. J’avais en-
vie de changer un peu ; Chypre est une 
petite île et je ne pouvais donc pas dé-
velopper mon business là-bas. Je suis 
donc venu m’installer à Istanbul. J’ai été 
impressionné par le mélange des cultu-
res ici, et par l’accueil des gens. Ça m’a 
beaucoup plu.
Il y a eu un moment où beaucoup de gens 
m’ont demandé pourquoi je n’ouvrais pas 
mon restaurant. Et, je répondais que ce 
n’était pas si facile que ça : je ne savais 
pas vraiment comment développer un tel 
projet mais, petit à petit, des gens m’ont 
demandé de leur cuisiner ceci ou cela 
pour telle ou telle occasion, et je l’ai fait. 
Ça a commencé avec la bûche de Noël. Et 
puis, j’ai eu une petite carte en ligne sur 
internet. Ça a démarré comme ça, et puis 
le business s’est développé.
Pourquoi se concentrer sur ce concept 
de cocktail dînatoire ? 
C’est en fait venu petit à petit, parce 
qu’au départ, ce n’était pas du tout l’idée. 
Je voulais fournir un « service traiteur », 
livrer de petits plats à domicile. Et puis, 
j’ai eu des commandes pour les amuse-
bouches pour des réceptions de 20 à 25 
personnes. C’est comme ça que le concept 
s’est développé. Mais bien, entendu, j’as-
sure toujours le service traiteur pour les 
petits plats à domicile. Il n’y a pas que le 
cocktail dînatoire ! Et je développe l’idée 
vraiment d’une autre façon ; et ce qui est 
bien, c’est que l’on travaille à l’inspira-
tion, et le « cocktail oriental » en est un 
bon exemple. Par ailleurs, l’avantage, que 
ce soit pour le cocktail dînatoire ou le ser-
vice traiteur, c’est que je ne cuisine qu’à 
la commande. De cette façon, les clients 
savent que c’est frais. Je prends les com-
mandes traiteur 24 heures à l’avance car 
je cuisine chaque commande individuel-
le, tandis que pour les cocktails, je de-

mande un minimum d’une 
semaine à l’avance parce que 
ça demande toute une orga-
nisation.
Comment pensez-vous que 
ce concept évoluera en 
Turquie ? 
Je pense qu’il se développera 
de plus en plus. Depuis la 
fin de l’année dernière, nous 
touchons de plus en plus de 
sociétés turques ; elles ado-
rent découvrir d’autres cho-
ses et sont très contentes de 
mes services. Elles commen-
cent à avoir envie d’autre 
chose. Il y a des sociétés qui 
me téléphonent pour un re-
pas de midi par exemple, 
lors d’une réunion, car les 
cadres ont envie de manger 
autre chose qu’une pizza. Il 
y a un grand marché !
Est-ce que les clients sont 
réceptifs à ce concept ? 
J’ai la chance d’avoir touché 

beaucoup d’expatriés, et j’y travaille tou-
jours. Mais le problème, c’est qu’il faut 
souvent recommencer ; en effet, les ex-
patriés sont là pour 3-4 ans. Par consé-
quent, il faut à chaque fois chercher une 
nouvelle clientèle. Il est vrai que je suis 
assez connu dans le milieu 
francophone, mais il faut 
maintenant essayer de se 
développer sur le marché 
turc, de s’agrandir un peu. 
J’ai la chance de pouvoir 
offrir une cuisine assez in-
ternationale, pas unique-
ment composée de plats 
français. J’ai une carte très 
diversifiée : je fais la cui-
sine marocaine (couscous 
et tajines), espagnole aussi 
: en somme, des choses 
qu’on ne trouve pas ici.
En parlant de cette diversification, 
comment faites-vous pour gérer tout 
cela, et pour vous organiser (site, cui-
sine,..) ?
Il faut aménager beaucoup de temps, il 
faut être patient, il faut en vouloir. C’est 
fatiguant. Mais c’est une passion, je crois 
que c’est ce qui me donne la force. Et puis 
le succès et les retours positifs donnent 
l’envie de se battre pour avancer encore 
plus.
Qu’est-ce qui importe pour vous dans 
votre relation avec la clientèle ?
Je suis très proche de mes clients. C’est 
peut-être pour cela que je ne m’agrandis 
pas assez vite. Je prends énormément de 
temps pour ma clientèle. C’est vraiment 
un contact très personnel. Je crois que 
j’ai peur de passer ce cap de travailler 
avec quelqu’un d’autre. Je livre encore 
moi-même, je fais tout moi-même. C’est 
très important pour moi de garder ce 
contact direct avec les clients. Bon, j’ai 
quand même une équipe de garçons ex-
tra. Toutefois, j’assure la majorité du tra-
vail. 

Comment travaillez-vous votre com-
munication et votre réputation auprès 
des clients ?
J’essaye d’être partout, même si c’est très 
compliqué, parce que je travaille aussi. 
Je me rends à des évènements, des ré-
ceptions, même si parfois ce n’est pas 
moi qui cuisine. Malheureusement, je 
ne peux pas cuisiner tout le temps. Mais 
c’est bien parfois d’aller voir ce que les 
autres font, de s’en inspirer. Et puis, il y 
a les réseaux sociaux (Facebook notam-
ment) où je suis très présent, et le bou-
che-à-oreille : beaucoup de clients appel-
lent parce qu’ils ont goûté ma cuisine à 
une réception ou chez des amis. 
D’après vous, quelles sont les qualités 
requises chez un traiteur ?
Déjà, la fraîcheur et la qualité des pro-
duits ; être clean c’est très important. 
Au niveau de la cuisine, il faut choisir 
les bons produits, être créatif, garder sa 
qualité. Ça n’est pas facile, de conserver 
une même qualité lorsqu’on grandit. Sur 
un niveau personnel et relationnel, il faut 
être sociable lors de l’approche de ses 
clients, je crois que c’est important. 
En parlant de vos clients, quel est leur 
profil type (principalement des entre-
prises, des institutions) ?
Oui c’est ça, des institutions, de petites en-
treprises, mais aussi les consulats, notam-

ment ceux de Belgi-
que et de Grèce avec 
lesquels je travaille 
beaucoup. Et puis 
les sociétés, princi-
palement étrangè-
res, qu’elles soient 
françaises, alleman-
des, ou encore bel-
ges. Et maintenant, 
on commence tout 
doucement à ren-
trer sur le marché 
turc, mais il faut 

encore du temps.
Pouvez-vous nous en dire plus sur le 
type de cuisine que vous proposez ? 
Je suis Belge, donc, logiquement, je pro-
pose de la cuisine belge. Sur la carte de 
mon service traiteur (que l’on peut trou-
ver sur le site), je change le menu toutes 
les saisons. En fait, j’en fais trois par an, 
parce qu’au printemps et en été, j’ai la 
même carte. Et puis j’essaie de proposer 
à chaque fois quelque chose de supplé-
mentaire : il y a le menu de Noël avec les 
bûches, il y a la galette des rois, il y a le 
menu de Pâques qui vient de se terminer. 
Et puis, en été, on propose des « colis bar-
becue », avec la viande marinée, les sala-
des préparées, et tout ce qui est sauces 
froides. Il est possible de passer une sim-
ple commande, ou bien nous pouvons ve-
nir faire le barbecue à domicile. J’essaie à 
chaque fois de trouver de nouvelles idées. 
Je fais énormément de pâtisserie, parce 
que ça plaît à mes clients étrangers. Ma 
pâtisserie est beaucoup plus légère que 
la pâtisserie turque, moins sucrée aussi. 
J’essaie vraiment de me différencier de ce 
que les autres font !

Donc la pâtisserie et la cuisine fran-
çaises rencontrent un franc succès 
ici ? 
Oui, beaucoup. La galette des rois par 
exemple, c’est un grand succès. J’étais 
le premier à la faire, maintenant elle 
commence à apparaître dans d’autres 
endroits. Mais je crois que mes clients 
me font confiance. Ce n’est pas un pro-
blème d’avoir une concurrence ; au 
contraire, c’est même un bon signe, je 
suis content de me dire que j’ai inspiré 
d’autres personnes.
Quelles sont les spécialités qui ren-
contrent le plus de succès auprès de 
vos clients ? 
Les pâtisseries ont leurs clients très fi-
dèles. Aussi, le couscous rencontre un 
très grand succès, ainsi que les tajines.
Quel est votre background, concer-
nant vos études notamment ? 
J’ai fait l’école hôtelière en Belgique 
pendant six ans. J’ai voulu apprendre 
toute la gastronomie, et être polyvalent. 
C’est important lorsque l’on fait tout soi-
même. J’ai commencé à travailler dans 
un restaurant très jeune, j’avais 13 ans. 
J’ai fait beaucoup de stages aussi, et j’ai 
eu un restaurant pendant sept ans en 
Allemagne. Mes parents aussi avaient 
un restaurant, j’ai donc toujours baigné 
là-dedans. Avec une petite pause lors-
que j’étais à Chypre, mais j’ai continué 
quand même à cuisiner pour mes amis.
Et vous diriez que c’est un domai-
ne dans lequel vous apprenez tou-
jours des choses, dans lequel vous 
évoluez ? 
Ah oui ! Et il faut évoluer parce que la 
cuisine évolue. Il y a une grande diffé-
rence entre mes cocktails d’avant et 
ceux de maintenant. Je fais beaucoup 
de recherches, j’essaie de m’inspirer, je 
suis beaucoup les tendances en cuisine. 
Pour les cocktails dînatoires par exem-
ple, il y a tout ce qui est verrine, et là, de 
nouveau, je propose des choses intéres-
santes. Pour le cocktail oriental, j’avais 
même fait un couscous en verrine avec 
les légumes coupés en petits dés pour 
qu’ils soient faciles à manger, et la petite 
brochette d’agneau. Les gens ont appré-
cié. On propose aussi la harira en soupe 
pour que les gens fassent une dégusta-
tion, ça change. Je fais des brochettes 
façon tajine par exemple. 
Ne seriez-vous pas quelque part un 
peu perfectionniste ?
Si, en effet. Il le faut dans ce métier. Tout 
doit être parfait à chaque fois, le rythme 
de travail peut donc être très soutenu. 
Pourquoi ce choix d’être votre propre 
patron ?
Parce que je suis très indépendant ; j’ai 
un certain égo, une certaine fierté de dé-
velopper quelque chose. Et je travaille 
bien tout seul.
Le Cuistot, 0212 573 8354 - 0539 763 93 69 
marketing@le-cuistot.com 
http://www.le-cuistot.com

* Propos recueillis par
Sara Ben Lahbib et Victoria Coste

 Photos : Noémie Deveaux
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L’avancée : la Jordanie du Nord au Sud

1h30 du matin. Amman m’accueille dans sa nuit 
glaciale. Le brouillard s’est installé dans la nuit, 
éclairé par les lampadaires ambrés d’un aéroport 
perdu dans la périphérie de la capitale. J’attends 
l’aube pour réchauffer ma nuque et mon visage 
du pâle soleil matinal. Derrière la vitre du bus, 
j’observe l’atmosphère de ce nouveau pays avec 
des yeux emplis de curiosité et, pendant que la 
brume passe le relais au vent sablé, j’admire ces 
paysages plus vieux que le monde. Berceau des 
premières populations sédentaires, la capitale 
aura été tour à tour ammonite, assyrienne, na-
batéenne, romaine, perse et anglaise jusqu’à son 
indépendance proclamée le 25 mai 1946. À cette 
époque, la ville était peu peuplée, mais l’intense 
afflux des réfugiés palestiniens, syriens ou ira-
kiens a considérablement gonflé sa densité. C’est 
Ahmed qui me parle du sujet en premier. Il est 
ingénieur électrique et s’occupe des installations 
du nouvel hôpital de Jerash, à une demi-heure 
au Nord. S’ensuit le sujet de l’économie du tou-
risme en Jordanie. « Je vais te montrer dans cinq 
minutes », me dit-il avant de se rendre devant l’en-
trée des ruines antiques de Gérasa pour acheter 
un ticket à ma place : 0,5 JOD (Dinar jordanien) 
contre 8 JOD si j’avais personnellement été au 
guichet, la belle affaire ! Impossible pour moi de 
le rembourser, sa bonté m’en empêche.
Me voici dans les ruines d’une cité fondée à la fin 
du VIe siècle av JC, fortement marquée par son ap-
partenance romaine. Composée, entre autres, de la 
grande arche d’Hadrien, du célèbre forum ovale ou 
encore de ses deux incroyables théâtres, Gérasa 
est peuplée de vendeurs de pièces romaines « re-
trouvées » dans les ruines. Hassan est l’un d’eux, 
las de répéter ces mêmes actions chaque jour. Moi 
qui voulais redescendre à Amman dans l’après-
midi, je lui propose de m’accompagner : proposi-
tion acceptée avec un plaisir visible. Nous partons 
après le déjeuner, allant à la rencontre de ses amis, 
marchands et tenancier de petits commerces, puis 
dans le cœur de la ville pour explorer les ruines 
de la citadelle et du vieux théâtre romain. Le soleil 
vient bientôt toucher les toits des habitations sur 
les collines, donnant leurs couleurs rosées et oran-
gées aux pierres blanches de la ville. Je quitte Has-
san à ce moment, nous ne nous reverrons plus, 
mais nous ne nous oublierons pas.
J’avance. Je pars pour Madaba le lendemain. La 
ville, réputée pour ses mosaïques, n’est pas très 
attrayante mise à part pour les férus d’archéo-
logie. La veille j’ai eu vent du Mont Nébo, situé 
à quelques kilomètres à l’est de Madaba, culmi-
nant à 817 mètres et duquel on peut admirer la 
mer Morte bordant les côtes israéliennes. À mon 
arrivée, la brume qui s’élève au-dessus de la mer 
dissimule le panorama, mais la sensation d’être 
au-dessus du monde reste intacte. 

Je poursuis ma route vers la mer Morte. Je tends 
mon bras gauche et un camion s’arrête. Dans ces 
moments, les formules de politesses locales ap-
prises auparavant, les mots transparents et bien 
évidemment le langage corporel se font très im-
portants : on essaye de se comprendre, on fait 
semblant, on ne fronce pas les sourcils. Après 
quelques rencontres, j’arrive à ma prochaine éta-
pe : le Wadi Mujib. D’une part, une roche aride, 
un grès coloré d’un teint rougeâtre et dessiné de 
strates jaunes, bleues et violettes grâce au temps 
et à la corrosion ; d’autre part, une rivière d’une 
eau translucide qui scinde cet immense bloc en 
deux. Le vent s’engouffre dans ces gorges à des 
kilomètres de là où il se libère, aux portes de la 
mer Morte. Il me rafraîchit.
J’avance encore. Un peu plus loin sur la route, 
je passe du temps à bavarder dans une caserne 
réunissant policiers, ambulanciers et pompiers. 
Le plus intimidant d’entre eux ira se poster au 
milieu de route, arme en main, pour qu’une voi-
ture puisse m’emmener à ma prochaine destina-
tion. Je prends le chemin d’Al Karak et, pour arri-
ver à cette ville historique des guerres saintes, je 
passe par des toiles de fond irréelles. Une plaine 
et une ligne droite séparent les terres fertiles de 
la mer morte des montagnes rocailleuses arides 
et désertiques. 

J’avance toujours. Je repars en direction du sud. 
L’objectif du jour est al-Tafilah, cela me prendra 
plus de temps que prévu… Une voiture et le vieil 
homme qui la conduit s’arrêtent pour m’avancer 
quelques peu. Il m’explique se rendre à Mu’ta, 
dans la même direction que Tafilah. Aux abords 
de son village, il me propose un thé chez lui avant 
de repartir. J’accepte avec plaisir et respect, et me 
voilà présenté à ses trois fils. Leur anglais et le 
mien nous permettent de communiquer bien plus 
facilement qu’avec le patriarche. Le temps file et 
je vois s’ajouter autour de moi d’autres membres 
de la famille. Voici un oncle venu d’Amman, un 
autre de Ma’an avec son fils. L’interrogation dans 
mon regard est perçue par Younes, l’un des trois 
fils. « Aujourd’hui est un jour spécial, un cousin est 
mort il y a quelques jours, nous nous réunissons 

pour aller à la cérémonie cette après-midi, mais 
nous mangeons tous ensemble avant. », m’expli-
que-t-il. Quelque peu gêné, je lui apprends que je 
dois y aller et que je n’ai certainement pas ma pla-
ce ici, en ce jour. Ce n’est pas de l’avis de la famille 
qui me rassoit sur ma chaise, m’intimant presque 
l’ordre de rester à boire le thé et à manger avec 
eux. Je m’exécute avec le sourire. Au menu : le 
Mensaf. Traditionnellement réalisé pour les jours 
de fêtes, il est préparé avec une quantité impres-
sionnante de riz, auquel sont ajoutés des pignons 
de pin, des amandes et une tête d’agneau entou-
rée d’autres bons morceaux de l’animal. Le tout 
est arrosé d’une sauce au yaourt à base de caillé 
de lait de chèvre et de graisse. On me dit d’utiliser 
ma main droite pour manger et, me voyant peiner 
à découper ma viande à trois doigts, tous se char-
gent de déposer les bons morceaux devant moi, 
un véritable régal.

L’heure vient pour moi 
de laisser cette famille 
poursuivre son deuil 
chaleureux et festif. Les 
émotions de ce partage 
nourrissent en moi ce 
sentiment de solidarité, 
religieuse ou non, que 
chacun à en soi. « Dieu 
t’as mis sur ma route » : 
cette phrase du père de 
famille résonne certes 
comme la parole d’un 

prêtre, d’un imam, ou d’un rabbin, mais n’est-el-
le pas compréhensible de tous ? On me propose 
même de dormir à la maison mais le temps me 
manque si je veux voir l’autre moitié de la Jorda-
nie. Un simple au revoir émotionnellement profond 
et un des fils me dépose à la sortie du village. 
J’avance. Quelques pouces levés me déposent à 
al-Tafilah. J’arrive peu après dans cette cité naba-
téenne veille de l’âge de fer, inscrite au patrimoine 
mondial de l’Unesco, et qui fait la renommée de la 
Jordanie : la belle al-Betra ou Petra. L’entrée n’est 
certes pas donnée : 50 JOD pour les étrangers 
contre 1 JOD pour les Jordaniens. Mais ce pou-
mon touristique de la Jordanie vaut son pesant 
d’or. J’entre par la vallée du Sîq. Ce long corridor, 
étroit de quelques mètres et bordé d’immenses pa-
rois rocheuses, est en fait l’ancien lit de la rivière 
Wadi Moussa. Je remarque de part et d’autre du 
chemin de petits aqueducs creusés à même la ro-
che et d’où, jadis, l’eau des crues de la rivière ruis-
selait jusqu’aux citernes de la ville. Je marche en-
core jusqu’à entrevoir des signes d’architectures, 
écrasées par un soleil de plomb : le Khazneh.

* Camille Pougeux

On dit que l’alphabet arabe a été inventé sur ces terres où ont vécu plus de 14 civilisations 
différentes. Ces terres si riches d’histoire et de paysages disparates sont celles de la Jordanie. 
Récit de quelques jours passés à les arpenter.

Lisez l’intégralité de cet article sur notre site internet
www.aujourdhuilaturquie.com 
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Douceur de vivre au Dolce Chantilly

Alison Balsom & The English Concert à 
l’honneur au CRR
La célèbre trompettiste britannique Ali-
son Balsom illuminera la salle de concert 
du Cemal Reşit Rey le mardi 5 mai à 

20h. Avec son 
concert anglais, 
elle interprètera 
notamment des 
morceaux d’Haen-
del et Purcell. Les 
spectateurs pour-
ront être bercés 
notamment par les 
mélodies suivantes 
: La Tempête de M. 

Lock ; les suites Fairy Queen et King Ar-
thur de H. Purcell ; et l’Overture Atalante 
de G.F Haendel.

Rendez-vous avec 
Zeynep Erol le 9 
mai
Au sein du musée 
Istanbul Modern, la 
fameuse créatrice 
turque de bijoux 
Zeynep Erol sera 
l’invitée d’honneur 

le samedi 9 mai dans le cadre du « De-
sign rendez-vous »  commençant à 16h 
précises. L’art et le design sont les deux 
thèmes phares du rendez-vous de ce 
mois-ci. 

L’artiste Sarkis revient avec Respiro à 
l’occasion de la 56ème Biennale de Venise
Du vendredi 9 mai au dimanche 22 no-
vembre prochain, l’artiste contemporain 
Sarkis - de son 
vrai nom Zabu-
nyan - qui se 
définit comme 
sculpteur d’es-
pace, présentera 
son œuvre Res-
piro à la 56ème 
Biennale de Venise, au sein de l’IKSV 
(İstanbul Kültür Sanat Vakfı).

Ne ratez pas la rencontre avec Hugh 
Jackman 
Au Zorlu Center, trois jours seront dé-
diés au célèbre acteur australien Hugh 
Jackman, reconnu internationalement 
pour ses rôles dans Les 
Misérables, X-men, Real 
Steel ou encore Australia 
aux côtés de Nicole Kid-
man. Du 30 mai au 17 
juin prochains, l’acteur 
se produira sur scène ac-
compagné d’un orchestre complet et de 
nombreux danseurs. Dans le one-man 
show Une soirée avec Hugh Jackman, 
l’acteur revisitera des comédies musica-
les classiques telles que  Singin 'in the 
Rain  ou encore Guys and Dolls. 

S’échapper de Paris et se ressourcer au 
calme de vastes étendues de verdures mê-
lant élégance et sport. Direction le cœur 
de la forêt de Chantilly où se regroupent 
différents Golf mythiques tels que le Lys 
de Chantilly, le Golf d'Apremont ou encore 
le Garden Golf de la forêt de Chantilly au 
sein de l’hôtel Dolce Chantilly. C'est dans 
un cadre idyllique que ces derniers propo-
sent des parcours d'exceptions ainsi que 
différentes activités dans une ambiance 
de détente et de convivialité. 
Le Dolce : un domaine golfique éblouissant
200 chambres et suites, rénovées en 
2008, combinant élégance et modernité, 
avec vue imprenable sur le parcours. Bâti 
au sein d'un immense parc mitoyen au 
célèbre château, le Dolce Chantilly est le 
lieu privilégié des golfeurs mais aussi de 
tous ceux qui souhaitent passer un séjour 
d'exception. L’hôtel accueille aussi des sé-
minaires grâce à ses nombreuses salles 
de réunions et de congrès. La thématique 
équestre est récurrente à travers le com-
plexe hôtelier en raison de la proximité 
d’un des plus beaux Polo Club d’Europe.
Le Dolce Chantilly bordé par la nature et 
son 18 trous, plaît essentiellement aux 
amateurs de golf pour le calme qui règne 
à travers son parcours. Un habitué racon-
te qu’il y vient tous les week-end pour se 
« ressourcer et perfectionner son swing en 
pleine nature avec pour seul fond ambiant 
le chant des oiseaux ». 
Ce golf dévoile donc un décor spacieux, qui 
invite à la sérénité tout en conservant des 
Green et des Fairways à la portée des plus 
aguerris. Pour les moins compétiteurs et 
les plus débutants, ce dernier propose un 

Practice aquatique où les balles atterris-
sent dans l'eau.
Chantilly dévoile des parcours mythiques
Si certains aiment les belles balades, ils 
pourront toujours prolonger ce moment 
sportif sur les parcours voisins du Lys et 
d'Apremont. Effectivement, ces deux golfs 
sont réputés pour leurs parcours élégants 
et puissants dans la pure tradition anglo–
saxonne et promettent un véritable plaisir 
de jeu tant pour les débutants que pour 
les confirmés. 
Tout comme Le Dolce, Le Lys, propose dif-
férentes activités. Rénové en 2007 suite 
à l’arrivée de Xavier Niel, nouveau pro-
priétaire de ce domaine de 120 hectares, 
ce dernier est le plus connu des golfs de 
Chantilly et s'est forgé sa réputation par 
sa clientèle prestigieuse et fidèle.
Et pour cause, Francis, golfeur et amateur 
de ce parcours depuis des années nous 
confie qu'il s'agit d'un « parcours majes-
tueux, où le calme de la nature règne et 
où la complexité du 18 trous est au ren-

dez-vous », il affirme même y aller « très 
souvent » et y ressent « comme un air de 
vacances ». 
La cerise sur le drapeau
Néanmoins, Le Dolce fascine par la qua-
lité des activités qu'il propose. Il y en a 
pour tous les goûts ; du fitness, au terrain 
de football et de volley en passant par le 
Hammam, chacun y trouve son compte, 
particulièrement pour ces dames, un peu 
moins sportives qui préfèrent attendre le 
retour de leur mari au bord de la piscine 
extérieure. 
Et pour cause, sur le plan gastronomique, 
ce dernier offre pour le midi, un buffet de 
qualité pour sa clientèle golfique. Pour 
ceux qui souhaitent se détendre le soir, 
le restaurant Donatello est par ailleurs 
ouvert aux clients qui ne sont pas de l’hôtel 
et propose ainsi une cuisine raffinée grâce 
aux multiples talents de son chef Dorian 
Wicart, lequel a débuté sa carrière dans le 
célèbre établissement : La Tour d'Argent. 
Au menu du Donatello, tartare de bar à 

la framboise, avocat au satay, ris de veau 
succulents ou encore une mousse lactée 
et croustillant cacahuète, cœur passion, 
glace au poivre de Jamaïque.
Chantilly se range parmi les villes les plus 
convoitées de France en partie grâce à 
ses golfs qui accueillent une clientèle fi-
dèle, mais aussi une autre toute nouvelle, 
soucieuse de découvrir un nouveau sport 
à la mode. Une activité certes méconnue 
à l’époque du roi Louis XIV qui, après 
avoir pu goûter aux délices de la crème 
Chantilly lors de son passage au Château, 
aurait très certainement apprécié le plai-
sir de pouvoir fouetter une balle du golf.

Le groupe Burak Bedikyan American 
Quartet revient avec son second al-
bum Leap of Faith

Le mardi 5 mai à 19h30 se tiendra dans 
la salle de concert du lycée Notre Dame 
de Sion un concert du groupe Burak 
Bedikyan American Quartet. Le pia-
niste et compositeur du groupe, Burak 
Bedikyan, interprètera des morceaux 
de son second album Leap of faith, des 
compositions de ses propres soins. Il 
sera notamment accompagné de noms 
appartenant au monde du jazz tels que 
le saxophoniste et ténor John Ellis, le 
bassiste Ron Mcclure, et le batteur Ge-
rald Cleaver.

Concert de musique classique avec 
Pierre Réach
Le pianiste Pierre Réach, aussi connu 
pour être le co-fondateur du festival Pia-
no-pic et de l’Aca-
démie interna-
tionale G. Sebök, 
sera présent à No-
tre Dame de Sion 
pendant la soirée 
du 21 mai pour 
donner un concert haut en couleurs. 
Au programme : l’interprétation de mor-
ceaux de Ludwig Van Beethoven et Ro-
bert Schumann.

Le soliste Dimitri Ashkenazy se fond 
avec le groupe Orchestra’Sion
Le prodige islandais de la clarinette Di-
mitri Ashkenazy accompagnera le grou-
pe d’Orchestra’Sion, et son chef d’or-

chestre Orçun 
Orçunsel le 
mercredi 27 
mai au cours 
d’un concert de 
musique clas-
sique commen-
çant à 19h30. 
Ensemble, ils 

interprèteront des morceaux de John 
Cage, Ahmet Adnan Saygun, Sir Edward 
Elgar, et Mozart. 

* Sara Ben Lahbib* S. B. L.

* Daniel Latif

Ardan Özmenoğlu
du 16 avril - 17 mai 2015
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La droite selon Sarkozy

Le regard de Yasemin Inceoğlu sur la détresse des Turques

Une nette victoire aux départementales
« L’alternance est en marche, rien ne l’ar-
rêtera », tels ont été les mots de Nicolas 
Sarkozy aux victoires du premier et du 
second tours des élections départemen-
tales. Cette phrase, en effet, en dit long 
sur l’ambition du président de l’UMP, qui 
vise à présent clairement la reconquête de 
l’Elysée. De fait, après la victoire de l’UMP 
aux élections municipales et départe-
mentales, l’alternance est en marche au 
moins au niveau local et reste assimilée 
au retour de Sarkozy en politique et à la 
tête de l’UMP. 
Si tant du côté de l’UMP que des alliés 
du centre on partage la satisfaction de la 
victoire, des voix s’élèvent désormais pour 
réclamer la construction d’un projet de 
transition viable et novateur. C’est le cas 
du président du MoDem, François Bay-
rou : « Je ne pense pas qu'un vote sanc-
tion soit un vote d'adhésion. L'adhésion, il 
faut la construire », ou encore de Bruno 
Le Maire (UMP) « La gauche échoue sur 
tout. Mais il ne faut pas faire preuve de 
triomphalisme car cette victoire nous met 

de lourdes responsabilités sur les épau-
les ». Ce projet commun devrait d’ores et 
déjà être éprouvé à l’occasion des pro-
chaines élections régionales de décembre, 
où le scrutin proportionnel devrait large-
ment favoriser le Front national qui reste 
le grand rival de cette alliance de droite 
républicaine.
Après la victoire, l’alternance
À ce sujet, Nicolas Sarkozy entend s'ap-
puyer sur le « projet républicain d'alter-
nance » qu'il prépare et 
qu’il veut être « un projet 
fort, réaliste et profondé-
ment nouveau ». Ce pro-
jet devra d’ailleurs être 
approuvé au congrès re-
fondateur de l’UMP de la 
fin mai qui dotera le parti 
d’un nouveau nom, de nouveaux statuts 
et de nouveaux cadres locaux. À cette oc-
casion, l’ancien président devra, en plus 
d’imposer son projet politique, faire la 
différence face à ses rivaux de l’intérieur 
du parti. Ainsi, même si pour l’instant 
Nicolas Sarkozy et l’UMP surfent sur la 

vague de désaveu des électeurs à l’égard 
du pouvoir exécutif, cela ne reste qu’une 
des conditions nécessaires à une alter-
nance politique globale qui doit à présent 
définir sa base idéologique et désigner ses 
cadres.
Concernant plus particulièrement la vi-
sion de Nicolas Sarkozy de ce nouveau 
projet politique, sa priorité est de chan-
ger le nom du parti essentiellement pour 
tourner la page de l’affaire Bygmalion. 

D’après la rumeur, le 
choix de Nicolas Sarko-
zy semble actuellement 
se porter sur l’appella-
tion « les Républicains ». 
Rien d’étonnant puisque 
la république représente 
en effet une des notions 

au cœur de son nouveau projet politi-
que. Elle est pour lui « la grande ques-
tion politique d'aujourd'hui » qu’il oppose 
à la simple démocratie. « La démocra-
tie, c'est le multipartisme, les élections 
libres, la liberté d'expression, les droits 
de l'Homme. C'est fondamental mais la 

République, c'est autre chose. (...) La 
démocratie peut être compatible avec 
le communautarisme. La République 
non ! La République ne reconnaît aucune 
communauté, ni aucune minorité parce 
que la République ne reconnaît que des 
citoyens égaux en droits et en devoirs. 
Dans la République, il n'y a qu'une seule 
communauté qui vaille, c'est la commu-
nauté nationale. » 
Ce terme de « Républicains » présenterait 
d’autres avantages, comme celui de rap-
peler l’ancrage atlantiste et néo-conser-
vateur de Nicolas Sarkozy et d’imposer 
ce courant au sein de la droite française. 
De plus, cette terminologie pourrait lui 
permettre de consacrer une différencia-
tion entre la droite républicaine et l’ex-
trême-droite, considérée par l’ensemble 
du champ politique comme « non-républi-
caine ».

Actuellement, quelle est la position 
des femmes en Turquie ?
La Turquie est un pays où les femmes 
sont opprimées par la violence, y compris 
de la part de la police, mais aussi par le 
manque d’éducation, la pauvreté, le chô-
mage et au niveau de l’accès aux soins 
de santé. De même, le ratio de représen-
tation des femmes au Parlement, dans 
les administrations locales, la justice, 
les partis politiques et les associations 
reste très faible. Des normes patriarca-
les prédominent toujours dans la société 
turque, particulièrement à l'intérieur de 
la famille, où elles conservent un impact 
fort sur les relations entre maris et fem-
mes. Un proverbe local populaire est un 
reflet de ces normes qui tolèrent la vio-
lence familiale : « Après tout, il est votre 
mari ; il peut à la fois vous aimer et vous 
battre ». En outre, les normes sociales 
intériorisées qui alimentent la violence 
familiale poussent les femmes à croire 
qu'elles l'auraient « d'une façon ou d'une 

autre mérité ». En Turquie, beaucoup 
d'actes de violence impliquent des prati-
ques traditionnelles, y compris « les cri-
mes d'honneur ». Quelques femmes qui se 
sont apparemment suicidées ont en fait 
été tuées ou forcées de se tuer par des 
membres de leur famille.
Les associations féministes ont invité 
les femmes à briser le silence sous le 
hashtag « #sendeanlat » (« toi aussi 
raconte »). Quels outils existent pour 
permettre aux femmes de s’exprimer 
à ce sujet ? Est-il difficile pour une 
femme de dénoncer ces actes en Tur-
quie ?
Les femmes en position de victime trou-
vent difficile l’accès aux mécanismes lé-
gaux et institutionnels pour obtenir de 
l’aide, parce qu'elles ne croient pas que 
s'appuyer sur ces institutions puisse 
changer quoi que ce soit. Par exemple, 
la police encourage souvent des femmes 
abusées à retourner à la maison et à ré-
soudre ce problème "privé" avec leur fa-
mille. La violence sexuelle, en particulier 
le viol, est un crime tabou à tel point que 
les gens préfèrent prétendre qu'il n'existe 
pas plutôt que d’y répliquer. Aussi une 
victime de viol, contrairement à d'autres 
crimes, subit la violence en elle-même. 
En dehors des dommages corporels visi-
bles et considérables, la victime est expo-
sée à d’innombrables traumas mentaux.
Ces femmes, après leur agression, ont 
trois fois plus de chances de souffrir de 
dépression, six fois plus de connaître un 

état de stress post-traumatique, et qua-
tre fois plus d’envisager le suicide. Le 
plus triste dans tout cela, c’est la crainte 
ou la honte que la société fait peser sur 
la victime. C’est ainsi que seulement 15 
% des viols et 12 % des tentatives de viol 
sont rapportées. Toutefois, en utilisant 
le hashtag #sendeanlat, les femmes ont 
pu dévoiler leurs expériences de violence, 
d'intimidation et de harcèlement, ainsi 
que les tactiques qu’elles ont employées 
pour les éviter, comme porter une al-
liance ou descendre d'un bus plus tôt 
pour éviter d’être le dernier passager. En 
réalité, pour autant que je me souvienne, 
c’était la première grande campagne mé-
diatique en Turquie.

La consternation fut unanime au sein 
de la sphère politique, peut-on espé-
rer de réelles avancées concernant 
les droits et la protection des femmes 
dans le futur ?
Premièrement, les femmes turques doi-
vent rappeler à la Turquie ses engage-
ments internationaux, et ses obligations 
de soutenir les droits de l'homme et de 
la femme reconnus dans les traités et qui 
incluent leurs droits reproducteurs et 
sexuels. La Turquie prend entre autre part 
au Pacte international relatif aux droits ci-
vils et politiques, au Pacte international 
aux droits économiques, sociaux et cultu-
rels, et à la Convention sur l'élimination de 
toutes les formes de discrimination contre 
les femmes. Tous ces traités ont été inter-
prétés par des organismes des droits de 
l'homme de l'ONU afin d’y inclure la santé 
reproductive et sexuelle, l'accès garanti 
à l'avortement, et l’accès aux services de 
santé de base accessibles pour toutes les 
femmes. Avec le support des ONG, les or-
ganisations de femmes s'efforcent de faire 
appliquer les droits de l'homme et de la 
femme en Turquie ; de mettre un terme 
aux violences faites aux femmes ; de four-
nir l'enseignement et la sécurité sociale à 
tous ; d’assurer la représentation politi-
que des femmes ; et de leur donner l'oc-
casion de contribuer à la vie publique et 
de gagner des salaires équivalents à ceux 
des hommes, entre autres.

* Thomas Nicod

* Propos recueillis par 
Emelyne Messé

Après la large victoire de l’union de droite UMP-UDI aux élections départementales, Nicolas Sarkozy, le président de 
l’UMP, est désormais déterminé à lancer une refonte de son parti et de la droite française sur le modèle de ce succès. 
Reste à savoir quelle forme prendra cette nouvelle droite version Sarkozy.

Les récents chiffres annoncés par les associations féministes et le ministère de la famille ont mis en exergue l’augmentation inquiétante de l’insécurité des 
femmes en Turquie : 300 homicides à l’encontre des femmes auraient été commis l’année dernière et la part des femmes qui seraient victimes de violences 
domestiques atteindrait 40%. Une violence qui s’inscrit dans un contexte où la population féminine de Turquie subit, dans de nombreux domaines, un net 

déficit de considération. Le docteur Yasemin Inceoğlu, professeur à l’université de Galatasaray, nous livre quelques éclaircissements sur le sujet.


